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Monde, soit dans l'Ancien, les collections publiques que n’alimen- 
tent pas d’énormes subsides, et surtout que ne soutient pas l’appui 
incessant de milliardaires généreux, ne peuvent que de loin en 
loin participer à la lutte. Quand elles ont, de plus, comme le 
Louvre, un long passé de gloire, et qu’elles sont déja magnifique- 
ment dotées sur bien des points, elles se doivent en quelque sorte, 
pour ne pas déchoir, de se montrer peut-étre encore plus réser- 
vées que d’autres sur le choix des ceuvres, et, tout en surveillant 
attentivement toutes les occasions de lacunes à combler, de ménager 
cependant leur effort pour des coups qui vraiment portent et. 
comptent. Il y a là une tradition de dignité et de noblesse, qu'il 
importe absolument pour l’honneur d'un pays de faire maintenir et 
respecter. S’il est aussi légitime que sage de ne pas négliger de 
recueillir à l’occasion, surtout quand elle s’offre au modeste prix 
convenable, telle curiosité ou rareté d'intérêt documentaire et his- 
torique qui, dans l’ensemble des collections, peut avoir son impor- 
tance pour l'avenir, du moins faut-il soigneusement veiller à ne pas 
s’encombrer de médiocrités inutiles et d'à peu près, visant en toute 
chose à la qualité plus qu'à la quantité, et, bien que la tâche de- 
vienne de jour en jour plus difficile, mettant sa principale et presque 
exclusive ambition à s’efforcer de conquérir des chefs-d’ceuvre. 

Un idéal de ce genre vaut la peine qu’on se donne pour le réa- 
liser; mais il ne permet plus, comme autrefois, les très abondantes 
moissons. L’heureux temps des La Caze et des Reiset, où certaines 
classes de chefs-d’ceuvre, au moins, couraient les rues, mal appré- 
ciées et mal connues le plus souvent, ne s'adressant qu'aux raffinés 
et s’échangeant pour quelques centaines, quelques milliers de 
francs tout au plus dans les cas d’exceptionnelle folie, est depuis 
longtemps révolu. Avec l'extension de la culture s’est développée la 
faculté de tout aimer, de tout comprendre; toutes les époques ont 
retrouvé des admirateurs; et, en même temps que s’étendait presque 
à l'infini dans le passé le champ des recherches, le goût de collec- 
tionner, réservé jadis comme un luxe rare à une élite, devenait de 
plus en plus monnaie courante. Où trouver aujourd’hui un objet quel- 
conque, surtout s'il est de valeur, dont l'apparition sur le marché 
n’excite aussitôt de multiples et ardentes compétitions? Comment 
s'étonner qu'avec les demandes accrues le taux de l'offre se hausse 
aussi graduellement dans des proportions gigantesques? Les plus 
grands noms ne résistent plus que mal à la tentation d’aliéner telle 
ou telle œuvre d'art liée depuis des siècles à leur patrimoine, quand 
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ils savent pouvoir en tirer une fortune. A défaut de nécessités pécu- 
niaires, il suffit souvent pour les déterminer d’un simple désir de 
luxe équivalent : pour une femme un collier de perles, pour un 
homme un yacht ou une auto. Dans ce va-ct-vient d’échanges faits 
à gros prix, et que les marchands ne sont pas sans exploiter égale- 
ment à leur profit, les occasions se font rares pour les vieux musées 
d'Europe d'intervenir utilement. S'ils sont malheureusement sou- 
vent réduits au rôle passif de spectateurs et doivent s’y résigner ou 
s’en consoler en certains cas, il en est d’autres, au contraire, où le 
devoir strict, même au prix des plus grands sacrifices, semble une 
action énergique et rapide. 

Le département des Peintures, en changeant l’an dernier de 
direction et de gouvernement, a cru devoir plus que jamais rester 
fidèle à cet esprit. Il ne pouvait songer, aux taux actuels, à acquérir 
de nombreuses œuvres, tout en souhaitant les maintenir à un niveau 
élevé. Il a préféré faire moins et mieux, réservant prudemment son 
effort dans la plupart des cas, mais n’hésitant pas, dès que la 
nécessité pouvait s'en imposer, à entrer en guerre même contre les 
concurrents les plus redoutables et les plus sérieux. La lutte ardem- 
ment entamée et soutenue pour la conquête d’un Velazquez, qui 
entraina tout un concours de convoitises internationales, bien que 
n'ayant malheureusement pu être couronnée de succès, lui a au 
moins permis, presque dès le début, d'affirmer énergiquement ses 
tendances’. Ce n’est pas avec une moindre décision qu’à défaut de 
l’œuvre manquée — consolation bien précieuse inopinément offerte 
par les circonstances — put être assuré au Louvre, à quelque temps 
de là, le magnifique portrait français du xv° siècle dont la repro- 
duction accompagne ces lignes, et qui, tant par sa valeur d’art que 
par son importance historique, monument de notre peinture natio- 
nale primitive dont les restes clairsemés sont infiniment rares, 
s’imposait comme un trésor encore plus essentiel à l’honneur d’un 
pays. S'il y eut dans le passé des fautes commises, et si l’on ne 
retrouve pas sans un douloureux regret dans certains musées étran- 
gers, comme dépaysée loin du sol natal, telle ou telle œuvre fran- 
caise qui n’eût jamais di prendre que la route de France, du moins 
peut-on constater cette fois avec joie que, l'expérience portant ses 
fruits, pas une minute de retard ou d’hésitation ne fut mise a 
l’accomplissement du devoir. 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1906, t. I, p. 452-468 (La Vénus au miroir de Velaz- 
quez). 
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L'Exposition des Primitifs français — avouons-le d'ailleurs — 
n'a pas été inutile pour faire reconnaître et consacrer ceux qu'à 
notre honte, certains, et non des moins qualifiés, voyaient encore 
naguère chez nous d'un œil indifférent. L’enthousiasme des Commis- 
sions, qui peuvent seules délier les cordons des bourses, est plus 
facile à obtenir pour nos pauvres vieux maîtres depuis l'impor- 
tante manifestation qui a tourné pour eux en apothéose. Le Louvre 
en a bénéficié aussitôt; et c’est après une période de triste atonie, 
dont le souvenir est aussi facheux qu’amer, qu'y sont entrés coup 
sur coup, grâce à de sérieux sacrifices, à des négociations heureuses 
ou à de nobles générosités, la Donatrice du Maitre de Moulins, le 
Christ de Boulbon, le magnifique et intrigant retable du Palais de 
Justice, auxquels devaient plus récemment se joindre encore l’admi- 
rable Pietà de Villeneuve-lès-Avignon ou les quatre panneaux franco- 
espagnols de la Vie de saint Georges, offerts par la Société des Amis 
du Louvre. Le conservateur des Peintures, qui avait eu, presque dés 
son entrée en charge, la glorieuse mission de recueillir et d’instal- 
ler dans la salle des Primitifs francais, désormais trop étroite, ce 
dernier don de notable importance, ne peut que s’estimer heureux 
et fier d’avoir été à même ensuite de contribuer, dans son humble 
mesure, à ajouter une pierre nouvelle au monument qu’il importe, 
comme un devoir filial de première nécessité, d'élever pièce à pièce 
à la gloire de l’art français. 

L'Homme au verre de vin — c’est sous ce nom évoquant plus 
ou moins le souvenir de son illustre rival, l'Homme à l’œillet du 
musée de Berlin, que le portrait nouvellement acquis fut aussitôt 
connu et fêté — a pris d'emblée, dans l’ensemble d’où il dépend, la 
place maîtresse qui lui revient de droit. Acquisition capitale de 
l’année, il en reste la joie et l'honneur. Aussi la Gazette, où tout ce 
qui peut advenir d’heureux au Louvre est toujours sûr de trouver 
un écho amical, a-t-elle tenu à s'associer, par une gravure de choix, 
à l'hommage dont cette œuvre magistrale est si vraiment digne. Le 
burin serré, précis, extraordinairement habile et fidèle, que M. Sul- 
pis, avec toute sa conscience et tout son art, s’est ingénié à réaliser 
pour égaler le chef-d'œuvre, ne peut manquer d’être accueilli par 
les abonnés et les lecteurs de la revue comme une très agréable 
facon d’étrennes. Ce n’est pas en faire un mince éloge que de le 
rapprocher du merveilleux Homme à l'œillet de Gaillard, paru jadis 
ici même’. La lutte, instituée en quelque sorte à près de quarante 

1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1869, t. I, p. 6. 
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ans de distance sur un théme identique, a été vaillamment abordée 
et soutenue. Les gravures, comme les tableaux, peuvent, chacune 
en leur genre, se juxtaposer sans faiblir. 

Le rare et précieux portrait dont le Louvre s’enorgueillit aujour- 
d'hui à bon droit est, dans l’histoire de la peinture française, relati- 
vement un nouveau venu. Il y a quatre ou cinq ans à peine qu'il est 
sorti de l'ombre. Gardé jusque-là dans le mystère d’une collection 
privée viennoise, qui n’en soupconnait que très imparfaitement la 
réelle importance, c’est en 1901 seulement, à l’occasion d’une expo- 
sition rétrospective d'objets d’art anciens, organisée par la Sécession 
de Munich et annexée par elle à son Salon annuel, qu'il apparut 
pour la première fois en public. Classé parmi les primitifs fla- 
mands se rattachant à la manière de Van Eyck', perdu dans l’ano- 
nymat, il fut pourtant remarqué comme une des pièces maîtresses 
et une des curiosités intrigantes de l'exposition. Certains des plus 
perspicaces et des plus fins connaisseurs d'Allemagne, le D' Bode, 
l’éminent directeur du musée de Berlin, et à sa suite le D" Fried- 
laender, son adjoint, ne s’y trompèrent pas. Sous la dénomination 
erronée, ils découvrirent et reconnurent très justement dans le 
portrait prêté par le comte Wilezeck une œuvre française du xv° siècle, 
qu'ils n’hésitérent pas à attribuer aussitôt à l'artiste le plus en vue 
de l’époque et le plus apparenté de manière, le célèbre Tourangeau 
Jean Fouquet. Cette affirmation d’érudits dont la parole a généra- 
lement toute aulorité, à l'étranger presque autant qu’en Allemagne, 
et qui, de plus, possédant à Berlin — malheureusement pour nous 
et aussi pour l’œuvre même, outrageusement restaurée à l'alle- 
mande — le Portrait d'Étienne Chevalier, un des chefs-d'œuvre 
incontestés du maitre, semblaient d'autant meilleurs juges dans la 
question, prit immédiatement force de loi?. 

C'est sous l’égide de ce parrainage qu'en 1904 l’œuvre vint en 
France, sollicitée par les organisateurs de l'Exposition des Primitifs 

1. N° 61 du catalogue : Altniederlaendische Schule. — Art des Van Eyck. 

2. L'opinion de M. Bode, qui avait jadis, sinon revendiqué pour Fouquet avant 
tout autre, du moins publié et commenté le premier sous ce nom, l’admirable 
Portrait d'homme de la galerie Liechtenstein (Die graphischen Künste, 1895, p. 109 
et suiv.), n’a été cette fois, à notre connaissance, qu'une communication pure- 
ment orale. Mais c’est sur elle qu’eut soin de s'appuyer M. Friedlaender, dans les 
deux mentions successives qu'il fit du portrait de la collection Wilczeck, en ren- 
dant compte de l'exposition rétrospective de Munich, d’abord dans le Repertorium 
für Kunstwissenschaft (1901, p. 323), puis plus en détail dans la Zeitschrift für 
bildende Kunst (1902, p. 30), où l’œuvre fut pour la première fois reproduite 
(po27): 
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français, qui l’accueillent avec enthousiasme et, la plaçant au cœur 
et au centre même de l'exposition, dans le précieux groupe constitué 
par les peintures de Fouquet, confirment et consacrent, avec une 
apparence solennellement définitive, le glorieux témoignage d’outre- 
Rhin. Celui qui fut l’âme de cette importante manifestation, le 
regretté Henri Bouchot, dont l’ardeur et la foi débordante s'accom- 
modaient mal des scrupules et des hésitations d’une critique sévère, 
trop heureux de rencontrer à l'étranger des alliés imprévus, s’em- 
pressa d'adopter pour son compte et de propager sans réserve une 
opinion d’où il pouvait tirer de nouveaux arguments en faveur de 
ses théories habituelles sur la supériorité de l’art français. Le nou- 
veau chef-d'œuvre, dûment reconnu, classé, authentiqué et garanti 
comme œuvre de Fouquet, semblait muni d’un état civil en règle. 
Après M. Bouchot, qui l'avait proclamé tel sur tous les tons et qui 
ne voulut jamais se laisser entamer par aucun doute’, les divers 
commentateurs de l'Exposition, à peu d’exceptions près, suivirent 
aveuglément l'impulsion donnée. C'est ainsi que M. Georges Lafe- 
nestre, en termes excellents d’ailleurs, en avait parlé ici même”, et 
c'est ainsi que, demeuré plus tard fidèle à son opinion première, il 
n'hésita pas non plus, dans son livre sur Fouquet, à maintenir 
l'œuvre sans restriction d'aucune sorte au maître tourangeau’. 

Un critique belge dont on ne saurait trop louer la perspicacité 
ingénieuse, M. Georges Hulin, plus connu sous son pseudonyme 
habituel de Georges H. de Loo, éclairé par le si instructif rapproche- 
ment des œuvres qui en soulignait éloquemment les contrastes en 
même temps que les analogies, avait pourtant, presque dès le début 
de Exposition, remis les choses au point. Dans une communication 
très substantielle et très nourrie à la Société d'histoire et d'archéo- 
logie de Gand (séance du 11 mai 1904), qui fut aussitôt reprise et 
publiée en brochure‘ et où tout, d'ailleurs, n’est pas vérité, les 


|. Catalogue de l'Exposition des Primitifs français (Peintures, n° 43). — L'Expo- 
sition des Primitifs français. Paris, Lib. centrale des Beaux-Arts, in-fol., pl. XXXVI. 
— Les Primitifs français, complément documentaire au Catalogue de l'Exposition. 
Paris, lib. de l'Art ancien et moderne, 1904, in-8°, p. 275-278. 

2. Gazette des Beaux-Arts, 190%, t. II, p. 420-121. 

3. Jehan Fouquet. Paris, lib. de l’Art ancien et moderne, 1905, in-4°, p. 40-41. 
— C'est à peu de chose près la même opinion qu'on retrouve encore, dans un 
article consacré tout récemment par lui au tableau (Revue de l'Art ancien et mo- 
derne, décembre 1906, p. 437-440). 

4. L'Exposition des Primitifs francais au point de vue de l’influence des frères 
Van Eyck, par Georges Il. de Loo; Bruxelles, G. Van Oest, et Paris, H. Floury, 
1904, in-8, p. 31-34. 
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hypothèses et les conjectures s’y mêlant, il était entré ici de la façon 
la plus scientifique au vif de la question et du problème. Remarquant 
— comme on l'avait déjà suggéré en Allemagne, mais comme la 
Juxtaposition directe des peintures permettait de le constater cette 
fois jusqu à l'évidence — l’étroite et saisissante identité de facture 
qui unissait, tant pour la composition ou l’arrangement que pour 
les moindres détails d'exécution, l'Homme au verre de vin au mys- 
térieux Inconnu de la collection Liechtenstein, il fut aussi frappé 
des différences, très finement analysées et notées, qui mettaient en 
opposition avec la manière habituelle de Fouquet ces deux œuvres 
indubitables d’un même atelier ou d'un même artiste, constituées 
ainsi par lui en groupe à part. Mais sa voix fut à demi étouffée 
par le concert bruyant d’enthousiasmes et d’acclamations folles 
dont l'Exposition des Primitifs français avait été le théâtre et l’occa- 
sion. La démonstration passa presque inapercue; et, bien qu'après 
étude et examen réfléchi elle eût déjà paru convaincante à certains, 
seul ou à peu près seul, en France tout au moins, un bon juge en 
la matière, familiarisé de longue date avec les œuvres de Fouquet, 
le comte Paul Durrieu, s’empressa de l’insérer, au cours d’une série 
d'articles sur l'Exposition, comme ayant toute chance de vérité". 

C'est en nous aidant de notes directement prises devant les 
œuvres, en cette occasion unique qu’on eut pendant plusieurs mois 
de les voir constamment côte à côte et d’être ainsi à même, pour 
faire l’épreuve de Vopinion nouvelle, de la soumettre au contrèle 
de comparaisons attentives, d'examens répétés, dans les conditions 
les meilleures et les plus sûres possible, sans les surprises et les 
hasards souvent dangereux d’un souvenir à distance, que nous vou- 
drions aujourd'hui essayer de reprendre et de fixer la question. Ce 
qui compromettait un peu les arguments, d’ailleurs excellents et en 
quelque sorte mathématiquement scientifiques de M. Hulin; ce qui 
irrita surtout et excita à la résistance les chauvins intransigeants’, 
c'est quainsi qu'il arrive souvent en pareil cas, forçant lui-même 
la note, il abonda trop dans son sens et voulut avoir trop raison. Son 
plaidoyer en faveur du maitre qu'il reconstituait et détachait du 

4. La Peinture à l'Exposition des Primitifs français. Paris, lib. de l’Art ancien et 
moderne, 1904, in-4, p. 80 (tirage à part de la Revue de l’Art ancien et moderne). 
— Cette opinion n'apparait, d’ailleurs, que dans le tirage à part. Les articles, anté- 
rieurement écrits et imprimés, ne l’adoptaient pas encore (Revue de l'Art ancien 
et moderne, 1904, t.T, p. #15, et t. IT, p. 175). 


2. Henri Bouchot, Les Primitifs francais, complément documentaire au Catalogue 
de l'Exposition, loc. cit. 
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groupe prit contre Fouquet un air de réquisitoire. Il fit comme les 
avocats, qui écrasent volontiers un adversaire au profit de leur 
client. Opposant les formules de l’un à celles de l’autre, il mit toute 
la supériorité d’un seul côté, avec quelque injustice dans la partia- 
lité et surtout non sans l’arrière-pensée tendancieuse d'en faire 
remonter à peu près exclusivement l'honneur à la Flandre, à l’in- 
fluence de Van Eyck notamment, qui semblait ici marquée en traits 
plus apparents. Mais, défalcation faite de certaines exagérations, de 
certaines affirmations trop catégoriques et trop tranchantes, le fond 
des choses reste, en tout cas, nettement et solidement établi. 

Si l'on compare de près, sans parti pris ni jugement préconcu, 
les œuvres de Fouquet à celles du maitre de 1456 — c’est ainsi que 
jusqu’à nouvel ordre nous l’appellerions volontiers, d’après la date 
inscrite, en curieuse manière d'ornement, sur le fond même du 
portrait de la collection Liechtenstein, et qui peut servir de point de 
repère! —on est frappé de découvrir, sous les ressemblances d'époque, 
de nationalité, de mode et de costume faites à première vue pour 
faire illusion, de si profondes et radicales différences de facture, de 
style et même de tempérament d'artiste, qu’il semble désormais 
impossible de les fondre en un seul et unique groupe. Comment 
expliquer, en effet, qu’à cette date — Homme au verre de vin étant, 
d’ailleurs, d'époque sensiblement voisine, — alors que Fouquet 
était en pleine floraison et qu'il avait déjà exécuté certaines des 
admirables œuvres qui nous sont parvenues (le Portrait de Char- 
les VIT, entre autres, selon toutes vraisemblances, ou celui d'Éfienne 
Chevalier, sans parler des miniatures), il ait pu avoir à la fois deux 
manières en quelque sorte contradictoires? Les partisans du grou- 
pement intégral s’en tiraient en rangeant les deux œuvres du faire 
le plus magistral, le plus libre et le plus hardi à l'extrême fin de la 
vie du maître, sur la foi d’une lecture erronée de la date du portrait 
Liechtenstein, qu’ils reculaient ainsi de vingt ans en arrière. Mais, 


4. V. la gravure de M. Sulpis, Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. I, p. 420. -- 
Il ne saurait y avoir aucun doute sur la lecture paléographique exacte de 
cette date, en particulier du troisième chiffre, regardé à tort comme un 7 par 
certains. M. Bouchot s’est fait, sur ce point, le principal agent et propagateur 
d'erreur, D'accord avec M. Bode, alors que nous rangions encore le tableau 
parmi les œuvres de Fouquet (Revue de V Art ancien et moderne, 1897, t. I, p. 347), 
nous le sommes également aujourd’hui avec M. Hulin, pour maintenir catégori- 
quement la date de 1456. On en peut trouver la preuve indubitable, soit dans de 
Wailly (Eléments de paléographie. Paris, 1838, t. Il, pl. VIL), soit dans Reusens 
(Éléments de paléographie. Louvain, 1899, p. 152). 
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du moment que c’est en plein cœur de l’œuvre de Fouquet qu'il 
faut les placer, comment, jusqu’à preuve absolue du contraire, 
pourrait-on s’en tirer sans absurdité? 

Bien que la date d'exécution de la plupart des peintures de 
Fouquet soit encore assez flottante, elles s'échelonnent, en tout cas, 
presque sûrement dans un espace d’au moins dix ou quinze ans, 
de 1445 à 1460 environ. Or il est impossible de trouver ensemble 
plus homogène, plus identiquement conforme à lui-même du début 
à la fin, comme conception et comme technique. Le Portrait de 
Charles VIT et celui de Jouvenel des Ursins, qui, au Louvre même, en 
marquent vraisemblablement les termes extrèmes, sont là pour le 
prouver; et le diptyque de Melun (Portrait d’Etienne Chevalier au 
musée de Berlin, Vierge au musée d'Anvers), qui s’intercale entre 
eux, ne témoigne d'aucun changement. La couche épaisse d'anciens 
vernis qui enterre un peu les œuvres du Louvre, de même que 
l’excès brutal du récurage et du dévernissage à Berlin, tares super- 
ficielles dont il faut tenir compte, n’empéchent pas d’en juger. 

Fouquet a, d'abord, certaines habitudes de présentation et d'ar- 
rangement, assez différentes de celles du maître de 1456. Tandis que 
ce dernier, — les deux seules œuvres jusqu'ici connues, l'Homme au 
verre de vin, comme le portrait Liechtenstein, sont à cet égard iden- 
tiquement pareilles, — nous montre volontiers ses modèles dans 
larrangement le plus simple, le plus familier, presque le plus tri- 
vial à l’occasion (l’étonnante nature morte du premier plan, dans le 
nouveau tableau du Louvre, n’est pas pour nous démentir), les cou- 
pant à mi-corps par un rebord saillant derrière lequel ils apparais- 
sent, se contentant de les détacher sur un fond uni toujours le même, 
d'un ton brun rougeûtre, à peine agrémenté à Vienne par l’enjoli- 
vement discret d'une inscription ingénieusement ornementale, et 
gardant, en somme, dans sa manière française, les traces profondé- 
ment marquées d'une éducation presque exclusivement flamande, 
Fouquet, au contraire, que toucha de bonne heure le souffle ita- 
lien, et qui si délicatement mêla toujours plus ou moins à la bonho- 
mie expressive de son naturalisme comme un parfum atténué de 
grâce florentine, cherche à donner à ses portraits — fussent-ils même, 
comme celui de Charles VII, sur un thème presque rudimentaire — 
une allure solennelle de noblesse, de pompe et d’apparat. Non seu- 
lement il s’ingénie à varier de l’un à l'autre et le plus souvent à 
richement décorer ses fonds, à la mode italienne, mais encore 
représentant généralement ses figures à mi-jambes et les plaçant 
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dans un cadre somptueux d’église ou de palais, il leur donne, par là 
mème, plus d'importance et plus d’ampleur décorative. 

La note en dit long déjà sur le fond du caractère et des tendances. 
Encore pourrait-on objecter que l'artiste put passer alternativement 
du simple au compliqué et changer parfois de système. Mais si, 
poussant plus loin l'étude dans le détail, on voit s’ajouter à ces pre- 
mières différences extérieures de composition et d’arrangement 
des divergences peut-être encore plus radicalement contradictoires 
de coloration, d'éclairage, de technique et de touche, il est impos- 
sible de ne pas se rendre à l'évidence. L’exécution de Fouquet et 
celle du maître de 1456 sont diamétralement opposées. M. Bouchot 
lui-même l’a dit excellemment, mais sans vouloir tirer de l’observa- 
tion toutes ses conséquences : « Fouquet procède en peinture comme 
en miniature, il pointille, précise, sertit, et ne va que rarement en 
teintes fondues et pour ainsi dire lavées'. » Sans jamais tomber 
dans la sécheresse, tant il y met d’habileté et d’art, il manie pour- 
tant le pinceau par petits coups, par série d’égratignures rapprochées, 
serrées et fines, où l’on sent le miniaturiste et l’émailleur, soit qu'il 
s'agisse de modeler un détail de vêtement ou un visage, soit qu'il 
faille mettre un accent de lumière, n’abandonnant jamais sa manière 
soigneuse, étonnamment pondérée et calme, d’où tout excès et toute 
violence semblent d'avance éliminés. De la certaines stylisations, 
que M. Hulin a très justement notées, quant au faire si typique des 
mains, des yeux, des oreilles, où les particularités de chacun sont 
en quelque sorte légèrement atténuées et adoucies dans un parti 
pris uniforme d'idéalisme. Réaliste exclusif et convaincu, le maitre 
de 1456, au contraire, est, dans l'exécution, d’une vigueur et d’une 
largeur peu communes. Il peint d’une touche résolue et franche, 
extraordinairement libre et rapide, qui est avec la minutie plus 
élégante et plus froide de l’art de Fouquet en absolu contraste. Ce 
sont ici de vives coulées hardies, qui enveloppent et modèlent les 
formes, indiquant tout sans appuyer, sans détaillé ni cerné trop 
visible, par un prodige de rendu ressuscitant vraiment la vie. En 
leur pose même, d’ailleurs, ses figures sont déjà plus vivantes. Au 
lieu de l'attitude grave et demi-hiératique qui chez Fouquet les 
immobilise, le regard toujours immuablement fixé droit devant eux, 
il s'efforce d'animer ses modèles, en rendant leur œil mobile, en le 
faisant se diriger vivement, comme pour regarder un spectateur 


1. Les Primitifs français, complément documentaire, loc. cit., p. 274-275. 
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invisible, dans un sens opposé a celui vers lequel ils sont eux-mémes 
tournés. Ce n’est pas là un des moindres traits de ressemblance avec 
Jan Van Eyck, qui semble avoir été le maître écoutéet suivi entre tous, 
et chez lequel on retrouverait déjà fréquemment pareille formule '. 

Léclairage aussi a son rôle comme puissant élément de vie. 
Tandis que Fouquet, dirigeant presque toujours vers la droite le 
visage de ses personnages, les éclaire, en tout cas, régulièrement 
et méthodiquement du côté le plus en vue, d’une lumière égale et 
tranquille, sans jamais renoncer pour la coloration des chairs à son 
parti pris habituel de ton brun rougeâtre pour les hommes, blanc lai- 
teux pour les femmes ou les enfants, qui les stylise en les différen- 
ciant par catégories de sexe ou d'âge, le maître de 1456, au con- 
traire, non seulement tourne volontiers vers la gauche ses figures, 
mais encore, suivant également ici les leçons d’un Van Eyck, ne 
redoutant pas les difficultés d’un éclairage plus brusque et plus franc, 
il les place résolument en face de la lumière, qui les frappe en plein 
sur le côté en raccourci et ajoute à l’animation par tout un jeu mou- 
vant de clairs et d’ombres, glissant sur les parties lumineuses, 
mettant énergiquement en valeur les reliefs et les saillies. Les chairs, 
enveloppées ainsi et baignées dans la lumière, prennent, au lieu des 
colorations systématiques de Fouquet, un aspect plus naturel de 
ton très clair, légèrement jaunâtre. Tout au plus les mains — si 
réalistement et à peu près identiquement comprises, à Vienne 
comme à Paris, avec leurs ongles un peu vulgaires brusquement 
raccourcis, de style et de technique diamétralement opposées aux 
belles mains régulières, terminées par des ongles ovales marqués sur 
leur longueur d’un seul luisant, que Fouquet donne immanquable- 
ment à fous ses personnages — ne seraient-elles pas sans perdre 
quelque chose de leur solidité d’ossature et du détaillé minutieux 
des articulations, à être traitées par larges taches dans la lumière 
diffuse. C’est le côté faible et l'inconvénient du système. Mais, en 
revanche, dans les veux brillants, humides et mobiles, fortement 
dégagés de l'orbite, que Fouquet enchasse, au contraire, el recouvre 
généralement, à demi engourdis, sous la paupière supérieure tom- 
bante; dans les oreilles détachées et saillantes aux plis et replis 
rigoureusement étudiés, qu'il a l'habitude de coller plus herméti- 
quement à la tête; dans l’étonnante bouche, d’un rose que palit, 


4. Citons, par exemple, à ce point de vue, l'Homme à l’œillet du musée de Ber- 
lin, l'Homme au chaperon enturbanné de Londres (National Gallery), le Jan de 
Lecuw du musée de Vienne, ou la Femme de Van Eyck à l'Académie de Bruges. 
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mange et blanchit l’éblouissante clarté du jour; dans les moindres 
détails, si typiques et toujours si largement rendus, de ces deux 
figures magistrales qui concordent sur tous les points, et dont 
l'Homme au verre de vin n’est pas le moins remarquable spécimen, 
quelle force et quelle intensité de vie! quelle énergie incisive et 
profonde dans l’accentuation des caractères, d’un cachet plus dis- 
tingué à Vienne, d’une trivialité plus puissante à Paris! M. Hulin 
a eu raison de le dire : le disciple de Van Eyck est presque en pro- 
grès sur le maitre; et si l’on compare aux excès de précision analy- 
tique, aux minuties, aux scrupules, aux sécheresses trop détaillées 
de l'extraordinaire Homme à l'œillet, Vesprit de simplification hardie 
et de large synthèse qui, sans rien faire abandonner ni lâcher de la 
forme, a pourtant dirigé et conduit d'ensemble l'exécution de 
l'Homme au verre de vin, en même temps qu’on est stupéfait d’un 
résultat qui touche au miracle, on sent mieux toute la différence qui 
sépare l’un de l’autre deux pays et deux races, et tout ce que l’œuvre 
porte en elle de foncièrement français. 

Le problème de cette grandeet intrigante personnalité artistique, 
voisine de Fouquet, quoique différente de lui, qui surgit ainsi devant 
nous, est de ceux qu’on voudrait pouvoir résoudre à fond. Malheu- 
reusement — il faut bien l’avouer — tant qu’un rapprochement 
catégorique d’ceuvre jusqu'ici ignorée ou méconnue, ou qu'un docu- 
ment précis d’archives inopinément exhumé ‘ne seront pas venus 
fixer notre incertitude, tout ce qu'il sera possible de tenter, pour 
sonder le mystère, n’aura jamais qu’un caractère purement hypothé- 
tique et conjectural. M. Hulin a supposé un peu en lair, et sans y 
apporter de preuves bien convaincantes, que les œuvres pouvaient 
avoir été exécutées, soit en Bourgogne, soit en Provence, et que 
l’Annonciation d’Aix' serait même peut-être due au même artiste. 
Nous avouons ne pas très bien comprendre ses raisons, et estimer 
même difficile — étant donnés certains indices qu'il semble négliger 
ou dédaigner, certains traits de bonhomie et de finesse dans la mesure, 
qui furent par excellence à cette époque qualités de la France cen- 
trale, dans sa pleine période de gloire, et qui donnent ici leur moda- 
lité propre même aux apports flamands — d’écarter radicalement du 
débat la Touraine, ou quelqu'un des pays limitrophes, ayant plus 
ou moins gravité dans son orbite. Pour n'être pas Fouquet lui- 
même, il peut très bien se faire que l'artiste ait vécu et travaillé 


ne 5 | Aes ae ROUE 
1. N° 37 du Catalogue de l'Exposition des Primitifs francais (Peintures) 
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relativement dans le même milieu, et même assez près de lui. 

Quant à proposer un nom, qui l’oscrait sans témérité? Comment 
et sur quelle base sûre pourrait-on choisir dansla série des inconnus, 
eussent-ils même toute apparence d'avoir été grandement consi- 
dérés en leur temps, dont le souvenir ne nous est parvenu que par 
quelque rapide mention élogieuse ou quelque sec extrait de compte? 
Un Coppin Delf, un Barthélemy de Clereq, cités par Jean Pèlerin, 
dit le Viateur, dans son traité De artificiali perspectivd, à côté d’un 
Fouquet ou d’un Poyet', même après découverte de textes d’ar- 
chives*, restent pour nous énigmatiques. Un Colin d'Amiens, que 
le même écrivain mentionne aussi et dont Jean Lemaire des Belges, 
dans sa Couronne margaritique, renforce encore léloge*, n’est pas 
moins fait pour exciter notre curiosité. N’est-il pas permis de se 
demander, au moins, si ce n’est pas de ce côté qu’il faudrait cher- 
cher. Colin d'Amiens, notamment, originaire de la France du nord et 
par là d'autant mieux pénétrable aux influences flamandes, ayant 
pu ensuite adoucir sa manière à Paris où il réside, en Touraine où 
il vint sûrement, travaillant pour Louis XI dès 1464, et qui eut 
l'honneur, après un premier projet commandé par le roi en 1474 à 
Fouquet et à Michel Colombe, et sans doute estimé peu satisfaisant, 
d’être choisi par lui, en 1483, pour le devis et patron définitif de son 
tombeau à Notre-Dame de Cléry (un curieux dessin, corrigé comme 
trop réaliste par l'agent même du souverain, nous en est resté), 
rentrerait singulièrement, à bien des égards, dans les données vrai- 
semblables *. Constatons-le à tout hasard, en posant là pour l'avenir 
un grand point d'interrogation. 


a O bons amis, trespassez et vivens, 
Grans esperiz, zeusins, apelliens, 
Berthélemi, Fouquet, Poyet, Copin, 
André Montaigne et @ Amiens Colin. 

2. Archives de l'Art francais, V. 210; VI, 67-68 et 73-76. 

3. C’est avec Fouquet ou Simon Marmion — il est bon de le noter — le seul 
peintre français qu'il mentionne dans le glorieux voisinage des plus illustres 
Flamands (Jan Van Eyck, Roger Van der Weyden, Hugo Van der Goes, Thierry 
Bouts, Memling, etc.) : 

Puis de peinture autres nobles enfans, 
D’'Amyens Nicole, ayant bruit argentin, 
Et de Tournay, plein d’engin célestin, 
Maistre Loys, dont tant discret fut l'œil. 

4. Nouvelles Archives de l'Art francais, VI, 1878, p. 192. — Mémoires de Philippe 
de Commynes (éd. de M!'© Dupont, t. III, 1847, p. 339 et suiv., où le dessin est 
reproduit). — Cf. aussi De Laborde, La Renuissance des Arts, t.T, p. 59-61 (note). 
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Après cette œuvre maîtresse, qu'il était important, d'étudier 
comme elle le méritait, et qui, même dans le mystère de l’ano- 
nymat, justifie 
toutes nos admi- 
rations, les au- 
tres acquisitions 
de l’année ren- 
trentun peu dans 
l’ombre.On nous 
excusera donc, 
si intéressantes 
que puissent être 
certaines d’entre 
elles, de ne faire 
que les passer ra- 
pidement en re- 
vue. Aucune ne 
soulève pareil 
problème et ne 
justifie, parsuite, 
commentaire si 
détaillé. Elles 
ont, d’ailleurs, 
pour trait com- 
mun—-etcen'est 
pas leur moindre 
mérite — soit à 
titre de représen- 
tantsdirects, soit 
au moins par l’in- 
fluence subie, de 
se rattacher plus 
ou moins pres- 


que toutes à l’art 


LA VIERGE ET L'ENFANT ENTOURÉS D’ANGES français. 
ÉCOLE ESPAGNOLE, XV° SIÈCLE Celle qui par 
? 
(Musée du Louvre ) la date et le 


style, se rapprocherait le plus de l'Homme au verre de vin est Vai- 
mable Vierge entourée d’anges, dont on trouvera ci-jointe l’image. 
al N x 0 r 1°: : . 4 : 

Crest grace à lintermédiaire actif et obligeant de M. Émile Ber- 
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taux, qui nous en avait signalé la présence à Vitoria, dans les 
Provinces basques, qu'elle put être heureusement conquise par 
M. Jean Guiffrey, au cours d’une mission en Espagne et rapportée 
par lui au Louvre. Elle provient originairement des environs de 
Soria (Vieille-Castille), et semble un type relativement assez rare 
de l’art castillan de la première moitié ou du milieu du xv° siècle. 
Pénétrée au plus haut point des formules en quelque sorte inter- 
nationales, si à la mode de la fin du xtv° siècle au début du 
xv', qu'on soit à Vérone, à Cologne, à Paris ou à Dijon, et que 


LE DÉGUSTATEUR, PAR PHILIPPE MERCIER 


(Musée du Louvre.) 


les miniatures, notamment, répandirent abondamment, — mé- 
lange de raffinement et d'élégance dans la sentimentalité tendre, 
qui va parfois jusqu'aux excès de la grâce doucereuse et aux mi- 
nauderies du maniérisme, — elle a tout l’air pourtant, dans un 
pays retardataire, d’en être surtout le témoignage tardif. Telle page 
des Heures de Turin, par exemple, datant de l’époque mème du duc 
Jean de Berry, et où il nous apparaît en prières devant la Vierge’, 
n’est pas sans offrir, pour l’arrangement général autant que pour 
les détails mêmes de pose de la mère ou de l'enfant, comme un pro- 


1. Heures de Turin, publiées par le C'e Paul Durrieu. Paris, 1902, in-fol. 
(pl. XLIV), 
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totype lointain, dont nous retrouvons ici l'écho affaibli. Exécutée un 
peu à la grosse par un de ces décorateurs expéditifs voués aux 
gigantesques retables dont l'Espagne eut le monopole, formant vrai- 
semblablement autrefois le centre d’un des étages, au moins, d’un tel 
ensemble, la Vierge de Soria, ayant par bonheur conservé à peu près 
intacte la douce et harmonieuse patine de ses éclatantes dorures, 
ajoute au charme de sa grâce comme une note vraiment espagnole, 
quelque chose de l'effet somptueusement décoratif d’une riche tapis- 
serie tissue d’or. 

C’est à grande distance des temps gothiques que nous transportent, 
en revanche, deux curieux documents du xvui® siècle, œuvres d’ar- 
tistes à peu près ignorés ou très imparfaitement connus. L'un est 
un tableau signé de l’intrigant Philippe Mercier, tour à tour imita- 
teur de Watteau ou de Chardin, peintre cosmopolite s’il en fut, qui, 
après avoir reçu sa première éducation d’art à Berlin, où il naquit 
de parents français (1689), devait ensuite abondamment circuler en 
Europe, avant de se fixer surtout à Londres, où il mourut en 1760. 
Le Louvre, qui possédait déjà dans le charmant Escamoteur de la 
collection La Caze un spécimen, authentiqué par la gravure, de ses 
imitations de Watteau, a été heureux d’acquérir dans des conditions 
modestes ce petit Déqustateur — d'exécution sans doute également 
un peu appuyée et un peu lourde, mais dont la note fraiche n’est 
pas pour déplaire, en son exotisme semi-allemand, semi-anglais — 
qui nous le montre, dans un morceau d'étude, s’essayant à la manière 
de Chardin. L’autre peinture est un don de M. Jules Maciet, d’une 
générosité toujours prête à l'égard des musées, d'autant plus agréable 
à recevoir, d'ailleurs, qu’il marquait de sa part un retour vers une 
section du Louvre autrefois largement gratifiée par lui, et dont des 
circonstances inutiles à rappeler l’avaient très justement tenu, pour 
un temps, écarté. C’est un Portrait de femme déjà mire, qui n’est 
pas un prodige de beauté, mais dont les yeux bruns parlants, la 
bouche spirituelle et fine ont une vérité physionomique et une acuité 
pénétrante. OEuvre signée et rare d’un graveur anglais, Charles 
Howard Hodges (1764-1837), dont on put admirer, à la récente 
exposition de la Bibliothèque Nationale, de belles estampes d’après 
Reynolds, mais qui est à peu près inconnu comme peintre, elle 
témoigne nettement, ne fit-ce que par la sobriété et l'harmonie 
discrète des tons, de l'influence profondément ressentie des maîtres 
hollandais. Comment s’en étonner, quand on sait que Hodges, non 
seulement grava presque aussi volontiers leurs œuvres que celles de 


PORTRAIT DU P. LACORDATRE, PA D SÉRIAU 


(Musée du Lou 
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ses compatriotes, mais encore qu'ayant quitté son pays de bonne 
heure (dès 1788, dit-on) pour n’y plus revenir, il passa presque toute 
sa vie en Hollande, à Amsterdam, où il devait rester jusqu’à sa mort? 

La section des miniatures s’est enrichie également de quelques 
menues œuvres charmantes, dont certaines ne sont pas sans avoir 
été orientées vers le Louvre par le très légitime succès de l'expo- 
sition de la Bibliothèque Nationale. C'est ainsi qu'en même temps 
que le hasard permettait d'acquérir un fin petit médaillon de 
Sicardi, daté de 1782 (Portrait du marquis de Crécy), deux des pièces 
d’Augustin qui avaient figuré à cette exposition entraient simul- 
tanément dans nos collections nationales : l’une (Portrait de M™ de 
Carcado ou Kerkado) par suite d’un aimable don de M. O. Stettiner; 
l'autre, de beaucoup la plus importante et la plus précieuse pour 
nous, grâce au généreux concours de la Société des Amis du Louvre, 
qui a très gracieusement participé à l'achat. Cette œuvre, d'assez 
grande dimension, très librement jetée et ébauchée par l’habile 
miniaturiste, qui y a déjà mis les accents essentiels, soignant surtout 
la figure, en robe blanche coupée par une écharpe jaune safrané du 
plus brillant effet, a une verve de premier jet que ne gardèrent pas 
toujours ses miniatures achevées. Tel de nos modernes coloristes, 
un Besnard, par exemple, ne serait pas sans y retrouver un peu de 
son esprit. C’est une élève de l'artiste, Fanny Charrin, qui est ici 
représentée, montrant le Temple de l'Amitié, dont elle « connoit 
toutes les issues », et où « la Reconnaissance la conduit ». Ces in- 
scriptions sentimentales sont un reflet du temps. On en trouverait 
analogue dans l’intéressant portrait de jeune femme, au bras 
blessé tenu par une écharpe, un des chefs-d'œuvre d’Augustin 
conservés au Louvre, près duquel cette savoureuse ébauche était 
très digne de se placer. 

Mais c’est surtout la peinture du xix° siècle qui a reçu quelques 
notables enrichissements. Un des plus heureux fut l'entrée presque 
simultanée au Louvre de deux portraits importants et célèbres de 
Théodore Chassériau, ayant figuré tous deux à la seconde Exposition 
des Portraits du siècle, en 1885, et que les admirateurs du peintre 
estimaient depuis longtemps à leur juste valeur. L'un, daté de 1835, 
représentant Marilhat tout jeune encore, à son retour d'Égypte, et 
qui vient d’être libéralement transmis au Louvre, en exécution des 
volontés dernières d’une de ses nièces, M"° Cathrein, née Marilhat, 
est un des premiers et plus précieux témoignages de l’extraordi- 
naire précocité de Chassériau. N'ayant encore que seize ans, il est 
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déjà capable de dresser, sur un fond trop noir sans doute, et que 
l'abus des bitumes devait contribuer à noircir en l’alourdissant, 


mais avec un sentiment pénétrant du caractère et de la forme, la 
grave et pensive figure de son ami. Jusque sous l'influence d’Ingres, 


PORTRAIT DE M™ DE CALONNE, PAR G. RICARD 


(Musée du Louvre.) 


on sent ici une ébauche de personnalité ardemment prête à percer. 
Tel détail, soit dans le modelé des chairs, soit dans l’indication fine 
des quelques objets posés sur la table comme un élément de cou- 
leur locale (vase antique à figures rouges, par exemple, rapporté 
d'Égypte par Marilhat, et encore aujourd'hui conservé dans la 
famille), annonce méme plus et mieux que des promesses. Mais 


24 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


dans la saisissante figure de Lacordaire, datée du couvent de Sainte- 
Sabine (Rome, 1840), et où, avec un instinct de décorateur né, il 
représenta si librement et si largement Jillustre orateur chrétien 
révant sous les arceaux du cloître où il venait de prendre l’habit 
dominicain, on peut saisir tout l'immense progrès rapidement 
accompli en quelques années. Jamais œuvre n’a mieux témoigné, 
par la franchise du parti pris, par la grave et noble sobriété des 
moyens, par l'entente des colorations et la recherche puissante de 
l'eflet, d'une vocation marquée pour la grande décoration murale. 
C’est une joie pour le Louvre que d’avoir pu, avec l’aide et la part 
cipation de M. Arthur Chassériau, toujours si dévoué à la mémoire 
de son parent, et qui ne saurait trop en être remercié, s'assurer la 
possession d’un chef-d'œuvre aussi éminemment significatif. 

Non moins précieux à recueillir fut le beau Portrait de M" de 
Calonne, par Ricard, que nous avons eu l’occasion d'étudier ailleurs 
en détail'. Cet artiste raffiné et subtil, chercheur de quintessence, 
qui, par certains côtés, touche à l’art d’un Lenbach, mais qui, dans 
une peinture également ultra-cuisinée, mit généralement plus de 
souplesse et de bonne grâce abandonnée, n’était jusqu'ici représenté 
au Louvre que par des spécimens notoirement insuffisants, ou 
en mauvais état pour la plupart. Aussi parut-il bon d’arrêter au 
passage une œuvre qui peut compter parmi ses plus importantes, et 
où revit, mystérieuse et féline, celle qui fut le grand amour de sa 
vie. La revue des acquisitions de l’année trouve ici sa conclusion 
naturelle et son terme, prouvant qu’au Louvre mème, bien que les 
moyens de les retenir, hélas! soient le plus souvent assez insuffi- 
sants, quelque légitime préoccupation qu’on puisse avoir des maîtres 
d'autrefois, les modernes sont également sûrs de trouver bon accueil. 
Il n’est pas inutile de le constater, alors qu’une des donations les 
plus importantes et les plus noblement généreuses qui aient jamais 
été faites à un musée met au seuil du Louvre, en la lui assurant et 
réservant pour l’avenir, une admirable collection de maîtres du 


xixe siècle. 


PAUL LEPRIEUR 


1. Musées et Monuments de France, 1906, n° 3, p. 33-37. 


LE GUE, PAR A. DECAMPS 


(Donation Moreau-Nélaton au Musée du Louvre.) 


LA DONATION ETIENNE MOREAU-NELATON 


AU MUSEE DU LOUVRE 


u mois de juin 1906 les journaux quotidiens ont brièvement 
annoncé que M. Étienne Moreau-Nélaton faisait don à l'État 
de sa collection de tableaux et de dessins modernes, mais 

qu’en raison de la présence parmi cet ensemble d'œuvres d'auteurs 
vivants ou récemment décédés cette collection n’entrerait au Louvre 
qu'à une date indéterminée. Après des pourparlers activement menés, 
le choix définitif du local tomba, d’un commun accord, sur deux 
grandes et deux petites salles dépendant du ministère des Finances, 
attribuées au Musée des Arts décoratifs, et demeurées jusqu'ici sans 
emploi. Un crédit de 50 000 francs, nécessaire pour leur aménage- 
ment, fut demandé aux Chambres par le sous-secrétaire d'État des 
Beaux-Arts, et voté séance tenante. Puis, si l’on en excepte quelques 
articles, entre autres celui de M. Raymond Kæchlin dans le Journal 
des Débats, le silence se fit sur cet acte de libéralité sans précédent; 
son auteur partit pour la campagne, et les reporters qui vinrent 
sonner à la porte de son domicile parisien en furent pour leurs frais 
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de voiture. Cependant, les travaux d’appropriation avaient aussitôt 
commencé, et lorsque ces lignes paraitront, les galeries nouvelles 
auront probablement reçu le précieux dépôt qui va les transformer. 
Ainsi se trouvera réalisé le vœu depuis longtemps formulé par 
M. Étienne Moreau-Nélaton devant ses intimes, et qui n’est lui- 
même que l'exécution d’une velléité plusieurs fois exprimée par 
son père, mais ajournée pour diverses raisons. 


Telle qu’elle se présente aujourd’hui, l’ancienne collection de 
MM. Adolphe Moreau père et fils (car tous deux portaient le même 
prénom) n’est plus tout à fait ce qu’elle était jadis ; et si les pièces 
capitales qui la constituaient n’ont point cessé d’en faire partie, des 
cessions amiables de dates lointaines et des ventes récentes en ont 
modifié l'aspect primitif’. Usant d’un droit incontestable, M. Étienne 
Moreau-Nélaton s’est défait sans remords de toiles et d'objets d'art 
dont la vue ne lui procurait pas les jouissances que leur avait deman- 
dées son grand-père. C’est ainsi qu’une partie des Decamps dont 
se souviennent les visiteurs de l’ancien hôtel Solar (3, rue Saint- 
Georges) a cédé la place à Corot et aux rénovateurs du paysage 
moderne, qui saluent en lui leur initiateur et leur maître, et que 
Puvis de Chavannes et Carrière triomphent là où régnaient Marilhat, 
Cabat, Camille Roqueplan, Gérôme, Rosa Bonheur, Philippe Rous- 
sceau, bien d’autres encore. 

Il n’en faudrait pas conclure, cependant, que le goût de M. Moreau 
père et de M. Adolphe Moreau se soit confiné dans des choix qui 
nous semblent actuellement un peu démodés : M. Étienne Moreau 
a pu, dès son enfance, contempler la plupart des œuvres de Dela- 
croix, conquises par la rare clairvoyance de M. Moreau père, soit 
dans l'atelier de l'artiste qui l’honorait de son amitié, soit au feu des 
enchères. Si celui-ci n’était pas trop redoutable pour sa bourse, il n’en 
faut pas moins louer hautement l’homme de goût qui bravait l'opinion 
de ses confrères aveugles ou timorés et s’exposait aux railleries 
affrontées vers le même temps par les Walferdin, les La Caze et les 
Marcille, fervents des maîtres d'une autre époque. Certes, la collec- 
tion actuelle renferme un splendide abrégé, et comme la fleur de 
l'œuvre de Corot, mais M. Étienne Moreau-Nélaton n’a jamais oublié 


1. Sur l'état de la collection à la veille de la mort de M. Moreau père, on 
consultera deux articles d’Ernest Feydeau dans l’Artiste de 1858. 
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qu'une étude d’humbles maisons de villages dont les toits s’éclai- 
rent des dernières lueurs du couchant, figurait, dès 1852, dans 
l'album, tiré à 50 exemplaires, et renfermant 130 planches, où son 
grand-père avait fait reproduire par la lithographie les meilleures 
pièces, à cette date, de sa collection. Dès l’année suivante, cette sorte 
d'inventaire graphique aurait pu recevoir un notable supplément, 
par l’adjonction de quatre chefs-d'œuvre : le Passage du qué et la 
Sortie de l'école turque de Decamps; le Prisonnier de Chillon et 
V Entrée des Croisés à Constantinople de Delacroix, que le publie va 
retrouver au Musée des Arts décoratifs. 

En tête du catalogue qu'il a dressé de l’œuvre de Decamps', 
M. Adolphe Moreau a raconté dans quelles circonstances eut lieu sa 
première entrevue avec son peintre de prédilection, et quel culte il 
lui avait voué à partir de ce jour. Il y demeura étroitement fidèle; 
car, lorsque la mort de son père (1859) l’eut mis en possession de 
sa galerie, il l’accrut seulement de quelques œuvres de moindre 
importance échappées au pinceau parfois rétif et vacillant de l’ar- 
üiste, et il ne conserva point divers tableaux et dessins d’autres 
maîtres qui n'auraient pas déparé la donation actuelle. Son goût 
personnel le portait, d’ailleurs, plutôt vers la curiosité proprement 
dite, et les meubles du xvi’ siècle, les bustes en bronze et en marbre, 
les faïences et les porcelaines françaises et allemandes disputaient 
la place aux tableaux encore fort nombreux qui tapissaient les 
murs. Aquarelliste habile, M. Ad. Moreau maniait parfois aussi la 
pointe du graveur dont Louis Marvy lui avait appris la pratique 
dans les moments de loisir que lui laissaient ses fonctions d’audi- 
teur au Conseil d'État, et il amassait les notes dont il a tiré un 
catalogue de Delacroix®, que devait suivre celui de Marilhat. Les 
deux volumes parus de cette série ne sont pas à l'usage du premier 
chercheur venu: les divisions méthodiques adoptées par l’auteur, 
l'absence de tables qui permettraient de se guider dans ce dédale, 
en rendent la consultation très difficile, même pour les initiés; il 
faut, néanmoins, savoir gré à M. Adolphe Moreau d’avoir, à une 


4. Adolphe Moreau, Decamps et son œuvre, avec des gravures en fac-similé 
des planches originales les plus rares. A Paris, chez D. Jouaust, imprimeur, 
MDCCCLXIX (1869). In-8°, 2 ff., xxxvii-360 p. et 1 f. n. ch (Table et Errata). Titre 
rouge et noir. 

2, Adolphe Moreau, E. Delacroix et son œuvre, avec des gravures en fac-similé 
des planches originales les plus rares. A Paris, librairie des Bibliophiles, 
MDCCCLXXIII (1873). In-8°, xxx11-326 p. et 1 f. non ch. (Table et Errata). Titre 
rouge et noir. 
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époque où Von n'appréciait pas comme aujourd'hui l'utilité de 
cette sorte de travaux, tenté un dénombrement qui, même impar- 
fait, sera toujours utile. 

Fille du célèbre chirurgien Auguste Nélaton, M"e Camille Moreau 
avait de bonne heure montré un goût instinctif pour toutes les 
manifestations de l’art, et son œuvre de peintre et de céramiste est 
considérable. On en peut juger en feuilletant les deux gros volumes” 
où la piété filiale s’est plu à rassembler les témoignages des délas- 
sements intelligents qui occupaient le meilleur de son temps, soit 
à Paris même, soit à cette maison de Fère-en-Tardenois (Aisne), 
berceau de la famille paternelle, et séjour préféré de la mère et du 
fils. 


Ainsi je grandissais sous un triple rayon, 


pourrait dire celui-ci, en s'appliquant un vers célèbre de Victor 
Hugo. De son grand-père (qu’il n’a pu connaître) il tient, à n'en pas 
douter, la compréhension très vive de l’art moderne, et de son 
père l’esprit de méthode dont il a fait preuve en des écrits spé- 
ciaux; mais c'est très certainement aux influences maternelles 
qu'il doit de pouvoir traduire ses propres sensations par la palette 
ou par l’'ébauchoir du potier. Soit aux salons de la Société Nationale, 
soit dans diverses expositions particulières, on a vu maintes fois de 
lui de délicates études d’intérieurs, des coins d’églises désertes, ou 
de cimetières de village éclairés par le pale soleil de la Picardie et 
de l'Ile-de-France, tandis que ses grès flammés s’inspirent surtout 
de la flore et de la faune de la terre natale. Une forte éducation lit- 
téraire, qui l’a conduit à l’École normale, s’est greffée sur cette 
culture naturelle, et lui a permis d'exprimer dans une prose net- 
tement française les émotions et les souvenirs qui le hantent par- 
fois. Bien que portant un nom d’éditeur, les plaquettes auxquelles 
je fais allusion® ne sont guère connues en dehors d’un cercle 
restreint d’intimes, mais ceux-là n’ont pas seulement goûté le sédui- 
sant aspect du décor que l'écrivain emprunte à l'artiste; ils y 
retrouvent, à plus d’une page, l’homme tel qu’ils l’aiment et le 
pratiquent, épris des vieilles mœurs domestiques de l’ancienne 
France, fidèle à la mémoire des ancètres dont les efforts accumulés 

1. Camille Moreau peintre et céramiste (1840-1897). Paris, H. Floury, 1899 
2 vol. in-4. 

2. Notre-Dame-de-Val-Joyeux. (H. Floury, 1900), petit in-4°. — Le Peau-Rouge. 


(H. Floury, 1902), petit in-4°. — Les Douze coups dé minuit. (H. Floury, 1903), grand 
in-4°, — Chantegrive. (H. Floury, 1906), petit in-4°. 
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lui ont donné le bien-étre, attaché par les liens les plus tendres 
au foyer que la mort a, lors d'une catastrophe inoubliable, dou- 
blement frappé, mais qu’elle n’a pu détruire. 

Le hasard d’une acquisition à jadis amené M. Étienne Moreau- 
Nélaton à étudier une famille bien peu connue jusqu'alors de 
« maîtres en crayon » du xvr° siècle, les Le Mannier’, et s’il a ren- 
contré des objections et des critiques de détail, il ne lui reste pas 
moins le mérite d’avoir ajouté un chapitre à cette histoire trop 
longtemps négligée d'une des phases les plus caractéristiques de 
l’art francais. 

Peu après il s’attaquait à un labeur beaucoup plus long et non 
moins difficile qu'il a conduit jusqu’au bout. Sa modestie voudrait 
nous faire croire que son rôle s’est borné à mettre en œuvre les 
notes innombrables colligées par M. Alfred Robaut sur la longue 
existence et la production multiple de Corot, mais — sans diminuer 
en rien la part très réelle de M. Alfred Robaut à la préparation d’un 
travail dont la pensée première lui appartient — ceux qui ont vu de 
leurs yeux combien étaient encore frustes les matériaux colligés par 
le gendre de Dutilleux, lorsqu'ils passèrent aux mains de M. Étienne 
Moreau-Nélaton, n’hésiteront pas à lui faire honneur de leur mise 
au point définitive *. 

Écrire la vie d’un homme mort presque octogénaire à qui il 
n'est, pour ainsi dire, jamais rien arrivé et cataloguer un à un les 
moindres vestiges d’une œuvre qui n’est, à de rares exceptions 
près, qu’un perpétuel hommage à la nature dans son renouveau et 
- dans sa splendeur (car jamais Corot n’a peint un effet de neige ou 
tel autre paysage d'hiver), semblent au premier abord deux gageures 
impossibles à tenir. A l’aide des lettres, des albums, des calepins de 
Corot, des notes prises pendant un quart de siècle par M. Alfred 
Robaut au sortir de ses entretiens avec lui, M. Étienne Morcau- 
Nélaton a pu néanmoins reconstituer, année par année, la vie si 
simple et si heureuse du grand artiste et, parallélement, le catalogue 
d'une production qui n’a presque pas connu de défaillance et d’in- 
terruptions; mais tandis que le cours paisible de ses laborieuses 


1. Les Le Mannier, peintres officiels de la cour des Valois au xv° siècle. Paris, 
Gazette des Beaux-Arts, 1901, in-4°, av. 8 pl. hors texte. Imprimé à 200 ex. (ce 
n’est point un tirage à part). 

2, L'OŒuvre de Corot, par Alfred Robaut. Catalogue raisonné et illustré, précédé 
de l’histoire de Corot et de ses œuvres, par Étienne Moreau-Nélaton, ornée de dessins 
et de croquis originaux du maître. Paris, H. Floury, 1905, 4 volumes in-folio et 
un fascicule contenant les tables. La biographie remplit tout le premier volume. 
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années n’oflrait aucun mystère et aucune complication, il n’en allait 
pas ainsi des destins et des avatars de cette production elle-même : 
chacun a présente à la mémoire la retentissante méprise dont 
Alexandre Dumas fils fut jadis la victime, et plus d’un amateur a 
connu, avant lui et comme lui, des déceptions du même ordre. Corot 
ne savait pas refuser à un disciple ou à un confrère le prêt d’une 
étude dont des copies cireulaient ensuite à son insu. Parfois aussi 
il luiest arrivé — et cette collaboration bénévole était alors fré- 
quente dans les ateliers — de retoucher, sinon même de refaire le 
tableau d’un ami sans se douter que cette distraction innocente, 
et le plus souvent même charitable, créerait de cruels ennuis à ses 
admirateurs et favoriserait des fraudes trop faciles. Pour s'orienter 
parmi ces embüches, M. Moreau-Nélaton a eu constamment sous 
les yeux les croquis à la plume de M. Robaut, véritables calques de 
quelques centimètres carrés dont certains sont en leur genre de 
petits chefs-d’ceuvre ; il a revu après lui en France eten Angleterre 
presque tous les tableaux dont le sort est présentement connu ; il a, 
comme lui, découragé, chaque fois que l’occasion s’en est présentée, 
les faussaires ou leurs complices qui venaient demander des certi- 
ficats d'authenticité. En regard de la description de chaque tableau 
ou dessin est placée sa reproduction soit directe, soit due à 
M. Robaut, et toute confusion entre les diverses répétitions d’un 
même motif est désormais rendue impossible. Tel quel, ce catalogue 
est un modèle plus facile à proposer qu'à suivre, et si l’on doit 
souhaiter qu'il suscite des imitateurs, il est prudent de n’y pas trop 
compter”. 


IT 


La donation Étienne Moreau-Nélaton comporte onze tableaux 
d’Eugéne Delacroix, mais le plus important de ceux qu'ont possédés 
son grand-père et son père, la Barque de Don Juan, a pris rang dès 
1883, de par un legsde M. Adolphe Moreau, parmi les chefs-d’ceuvre 
du Louvre, sous la condition formelle que le tableau ne serait jamais 
exposé dans les galeries du second étage. Cette sage précaution lui 
a épargné les injures subies par la Noce juive et par quelques autres 
des plus belles pages du maitre; celles que lagénérositéde M. Étienne 

1. M. Étienne Moreau-Nélaton vient de publier dans cet ordre d'idées un 


autre catalogue très minutieusement établi : Manet graveur et lithographe (Paris, 
Loys Delteil, 1906, in-4). 


LA DONATION ÉTIENNE MOREAU-NELATON AU LOUVRE 31 


Moreau-Nélaton fait entrer aujourd'hui dans le domaine national 
échapperont plus tard, espérons-le, à cette injuste et dangereuse 
relégation. Aussi bien leur état actuel de conservation est à peu 
près irréprochable. Dans l’ordre chronologique, le plus ancien 
d’entre eux est cette Jeune fille au cimetière qui a figuré au Salon de 
1824, à laquelle il est permis de préférer cette Na/ure morte, peinte 
pour le général Du Coëtlosquet et exposée au Salon de 1827, qui 
groupe un peu arbitrairement un homard cuit, un faisan, un lièvre, 


RÉPLIQUE DE L’ «ENTREE DES CROISÉS A CONSTANTINOPLE », 


PAR EUGENE DELACROIX 


(Donation Moreau-Nélaton au Musée du Louvre.) 


au premier plan d’un paysage dont le sombre horizon est traversé 
par une chasse à courre. M. Étienne Moreau-Nélaton croit recon- 
naître dans ce paysage les environs de Montbazon (Indre-et-Loire), 
ce qui n'aurait rien de surprenant, eu égard au séjour de Delacroix 
près de son frère le général, retiré au Louroux (canton de Loches), 
mais ce qui infirmerail la tradition recueillie par M. Moreau père, 
d’après laquelle il aurait peint cette toile à Beffes (Cher) où il 
semble n'avoir jamais mis les pieds. 

C’est de la période antérieure à 1830 que datent deux bijoux de 
dimensions à peu près semblables : le Turc assis et fumant et une 
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étude de femme couchée sur un divan qui peut compter parmi les 
nus les plus savoureux caressés par le pinceau de Delacroix. 

Le Prisonnier de Chillon, signé et, chose plus rare, daté (1834), 
acheté par le duc d'Orléans avant l'ouverture du Salon de 1835, a 
passé dans la vente faile par sa veuve en 1853, où pour la première 
fois les œuvres de Delacroix atteignirent des prix jusqu'alors incon- 
nus, dont souriraient, il est vrai, les spéculateurs actuels. M. Moreau 
père, qui s'était rendu acquéreur du Prisonnier de Chillon, soutenait, 


MUSICIENS JUIFS A MOGADOR, PAR EUGÈNE DELACROIX 


(Donation Moreau-Nélaton au Musée du Louvre.) 


le mois suivant, une lutte encore plus vive pour conquérir à la vente 
Bonnet la réduction, avec variantes, de l'Entrée des Croisés à Con- 
stantinople, et Delacroix, à ce propos, le « remerciait de toute son 
ime d’avoir si bien traduit son goût pour le peintre et son affection 
pour l’ami ». 

Le Turc à la selle où au harnais, les Musiciens juifs à Mogador, 
l'Odalisque, étaient passés directement de l'atelier de l'artiste dans 
le salon de l’amateur, tandis que le Cheval attaqué par une lionne 
a circulé dans diverses mains, depuis la vente posthume (1864), 
jusqu’au jour où M. Moreau-Nélaton lui a donné asile. A propos de 
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ces toiles de chevalet, il faut se borner à se dire, après tant d’autres, 

que dans le cadre le plus restreint, comme sur la surface la plus 
> , . ; : sys ’ Fil 40 . 

vaste, qu'il s'agisse d’un sujet familier ou d’un épisode tragique, 


PORTRAIT DE COROT PAR LUI-MÊME 


(Donation Moreau-Nélaton au Musée du Louvre.) 


Delacroix ne ressemble jamais qu’à lui-même et n’emprunte rien à 
personne. 

La personnalité de Corot s'est dégagée moins hâtivement, et son 
talent, timide et incertain au début, se ressentit de l'influence 
d'Édouard Bertin et de Caruelle d’Aligny, jusqu’à ce premier séjour 
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en Italie (1825) d'où il revint transformé. La collection Moreau- 
Nélaton nous en fournit les plus précieux témoignages : outre le 
portrait peint par Corot à la veille de son départ, pour obéir à la 
volonté de ses parents, portrait d’une facture sèche, mais d’une 
ressemblance indiscutable, car sous le masque du jeune homme 
percent déjà les traits du vieillard, voici le Chdteau Saint-Ange, 
motif souvent repris par le maître et qui l’a toujours heureusement 
inspiré; le Pont de Narni, délicieuse étude du tableau exposé au 
Salon de 1827; un admirable panorama de la campagne romaine, 
et une autre étude non moins bien venue du Vésuve et de ses 
environs. 

Corot rentre en France seulement en 1828, et, comme les révolu- 
tions ne sont point son fort, lorsque gronde le canon des journées 
de Juillet nous le retrouvons 4 Chartres, en face de la cathédrale 
dont l’architecture le ravit et dont il fixe l’image sur une toile qu’il 
retouche quarante-deux ans plus tard, en y ajoutant deux person- 
nages au premier plan. La mer l’attire parfois autant que les vieilles 
pierres, comme l’attestent son Entrée du port du Havre, prise du 
haut des falaises, ou ses Maisons de pécheurs a Sainte-Adresse ; 
mais dès 1834 il est reparti pour l'Italie, ainsi qu’en témoignent 
Vadmirable Citadelle de Volterra et son Municipe. Au retour, il 
prend le chemin le plus long et s'arrête à Villeneuve-lés-Avignon, 
dont il nous montre l'aspect général, puis la terrasse qui borde le 
chemin de l’hôpital. 

Désormais, d’ailleurs, sa vie s'écoule en perpétuelles pérégrina- 
tions dans toutes les régions de la France, coupées de fugues plus 
ou moins rapides en Suisse, en Hollande, en Angleterre, sans 
parler d’un troisième voyage en Italie (1843); mais ce sont le plus 
souvent et le plus volontiers des séjours prolongés à Ville-d’Avray, 
où il se retrouve de toutes façons chez lui, à Coubron, à Rosny, à 
Luzancy, à Arras, à Mantes, à Marcoussis. Partout d’ailleurs où il y 
a un bouquet d'arbres, une prairie, un troupeau, un coin de ciel 
bleu, il peint du matin au soir, charmant par sa fine bonhomie et 
sa saine gaieté les hôtes qui le logent et à qui il laisse en témoi- 
gnage de reconnaissance soit un portrait, soit une vue de la maison 
ou du jardin qui l’ont momentanément abrité. Il lui faut avant tout 
le plein air et l’espace : aussi cet Intérieur rustique au Mas-Bilier, 
près de Limoges, est-il dans son œuvre une exception due aux pluies 
persistantes qui gâtèrent et abrégèrent l’un des cinq séjours qu’il y 
fit de 1850 à 1864. 
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« La nature est une éternelle beauté », écrivait Corot sur un de 
ses carnets; cette formule pourrait être l’épigraphe de tout son 
œuvre, car c'est vraiment le cri de son cœur, et la passion parle ici 
toute pure, la seule passion, semble-t-il, à laquelle il ait subor- 
donné toutes les autres, de même que Delacroix s'était cloitré dans 
une solitude inaccessible aux importuns, afin de produire jusqu’à 
son dernier souffle. Corot n’a pas été moins actif; mais sa santé 
était plus robuste et il maitrisait mieux ses nerfs. Quelle douceur 
et quelle harmonie dans ce Pont de Mantes, antérieur à 1870, et dans 


SORTIE DE L'ÉCOLE TURQUE, PAR A. DECAMPS 


(Donation Moreau-Nélaton au Musée dy. Louvre.) 


l'Église de Marissel, qui date de 1867! Il avait alors soixante- 
douze ans; six ans plus tard, il peignait cette Vue de Sin-le-Noble 
(dite à tort La Route d'Arras), qui est l’un des chefs-d'œuvre de la 
collection Thomy-Thiéry’. 

« Nous ne pouvons rien faire pour vous, disait en 1839 Cavé, 
directeur des Beaux-Arts à Decamps, parce que, le public aimant et 
appréciant vos ouvrages, vous n'avez nul besoin de nous. » De cette 
singulière façon d’éconduire l’artiste qui s’en montra légitimement 
blessé, il résulta qu’à la mort de Decamps le musée du Luxembourg 

1. Voir dans la Gazette du 1° juin 1903, p. 490-493, une note de M. Etienne 


Moreau-Nélaton sur les circonstances dans lesquelles fut peint ce tableau, gravé, 
pour accompagner cette note, par M. Lopisgich. 
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ne pouvait rien montrer de lui et que, sauf un Bouledoque et a 
Terrier groupés dans le méme cadre, tardivement achetés par l’admi- 
nistration, toutes les toiles de Decamps possédées aujourd’hui par 
le Louvre proviennent de libéralités d'amateurs. La donation 
Moreau-Nélaton apporte au contingent fourni par M. Alexis Reve- 
naz, les legs Thomy-Thiéry et Maurice Cottier un notable supplé- 
ment, avec la Mare, la Battue,V'Affüt, un épisode du Nouveau Tes- 
tament, Jésus sur le lac de Génésareth, et deux réminiscences du 
voyage en Orient: le Passage du gué et la Sortie de l'école turque. 
Le Passage du gué, auquel Decamps n'avait pas mis la dernière 
main, est précisément celui dont MM. Moreau père et fils étaient 
venus solliciter l'acquisition chez lui, dès 1846, et qu'il ne leur 
livra qu’en 1853, lors de son départ pour le Veyrier (Lot-et-Garonne); 
il inscrivit alors dans l’angle droit du tableau : Decamps facrebat, 
donnant ainsi à entendre que c’en était fini de sa verve. La Sortie 
de l’école turque, répétition agrandie d’un aquarelle du Salon de 
1842, a été au contraire caressée de son pinceau le plus attentif, 
sauf en quelques parties seulement ébauchées, et la lumière qui 
enveloppe les marmots en débandade est vraiment rembranesque. 
Le Passage du qué et la Sortie de l'école turque, acquise par 
M. Moreau père à la vente de 1853, ont été lithographiés à ses frais 
par Achille Sirouy et L. Laroche et tirés à cent épreuves non mises 
dans le commerce. 

Toute brutale que fût la réponse de Cavé à Decamps, elle se jus- 
tifiait en ce sens qu’en effet, depuis ses débuts, le peintre avait été 
l'enfant gâté du public et que l’Institut lui-même lui a, sauf de très 
rares exceptions, épargné les rigueurs qu il prodiguait à ses confrères. 
Daubigny, Troyon et Fromentin furent de tout temps aussi bien 
partagés : la Vallée du Cousin du premier, le Passage du qué du 
second, l’Enterrement maure du troisième, sont d'excellents spéci- 
mens de talents supérieurs, qui n’ont pas connu les humiliations 
et les mécomptes dont leurs aînés et leurs cadets ont eu leur large 
part; mais le Cours d’eau sous bois de Troyon est une pure merveille, 
et son choix fait grand honneur au créateur de la galerie, qui 
acquit en 1847 dans une vente obscure. 

Les sympathies de son petit-fils sont allées de prime-saut aux 
réprouvés de ces « étonnants jurys du Second Empire » dont 
M. Henry Marcel évoquait l’entètement néfaste et la rare inintelli- 
gence, devant le cercueil de Fantin-Latour. Celui-ci a du moins, 
comme Puvis de Chavannes, connu dans sa vieillesse la tardive 
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justice et goûté la joie d’être enfin compris, tandis que Manet, Sisley, 
Pissarro, M. Claude Monet, aprés avoir forcé les portes du Luxem- 
bourg par suite de l'acceptation du legs Caillebotte, viennent 


FLEURS, PAR ÉDOUARD MANET 


(Donation Moreau-Nélaton au Musée du Louvre.) 


aujourd'hui grossir la réserve destinée au Louvre. Grâce à cette 
nouvelle et prévoyante initiative, la France sera en mesure d’op- 
poser aux conquêtes avisées de l’Allemagne et de l'Amérique les 
ceuvres d’élite dont il me reste a parler. 
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Le Salon de 1863 est resté mémorable, moins par ce qu'il ren- 
fermait que par ce qui en était exclu; Ja liste des victimes, deve- 
nues illustres pour la plupart, qui en appelèrent à l’opinion publique 
de l’ostracisme de leurs juges a été maintes fois citée. Une régle- 
mentation plus libérale n’empécha point, dans les années suivantes, 
de nouveaux actes d’intolérance, et ces sévérités avaient pour excuse 
non seulement l’effarement de la foule moutonnière, mais, il faut 
bien le dire, la complicité de la critique presque entière : c'était le 
temps où les réclamations des abonnés contraignaient Zola à inter- 
rompre son Salon de l’Ævénement parce qu'il avait fait hautement 
l'éloge de Manet. Même après l'Année terrible, les novateurs n’eu- 
rent guère pour défenseurs convaincus et tenaces que Duranty, 
Philippe Burty et M. Théodore Duret. Aujourd'hui que la cause est 
gagnée, on ne se souvient plus de ces tournois lointains, dont il 
serait pourtant équitable de tenir compte à ceux qui rompirent des 
lances et reçurent des horions afin d’assurer le triomphe d’une idée 
qu'ils croyaient juste. 

C’est au Salon de 1863 que Jongkind s’était vu refuser les Ruznes 
du chateau de Rosemont et Manet le Déjeuner sur l'herbe, intitulé 
d'abord Le Bain. Un critique qui avait pour lui une longue expé- 
rience, la connaissance approfondie de toutes les écoles étrangéres 
étudiées dans la plupart des musées d'Europe, une entière indépen- 
dance de plume et de jugement, Thoré-Bürger trouvait néanmoins 
le Bain «d’un goût très risqué » ; après avoir protesté contre « l’hor- 
rible chapeau en bourrelet » d’un des personnages, il reconnaissait 
qu'il y avait la « des morceaux très réels de modelé dans le torse de 
la femme » assise au premier plan. Ces réussites sont fréquentes 
dans l’œuvre de Manet, et il suffirait, pour s’en convaincre, de jeter 
les yeux sur le bouquet de Pivoines et sur les Fleurs qui accom- 
pagnent ce texte. 

L'Hommage à Delacroix de Fantin-Latour n’a plus besoin au- 
jourd’hui d’être commenté ou défendu, et un travail spécial de 
M. Léonce Bénédite en a nettement établi la genèse; mais à son 
apparition au Salon de 1864 il ne fut guère moins houspillé que les 
envois de Manet. Edmond About, par exemple, n’y voyait qu’ « une 
toile assez malpropre où une dizaine de bons bourgeois (sic) tour- 
naient le dos à un Delacroix enlaidi et horrible à voir et faisant la 
grimace ». About affectait de louer « l'ironie assez fine de M. Fantin- 
Latour qui avait voulu consoler Villustre mort et lui dire : « Vois 
« comme nous faisons de mauvaise peinture depuis que tu n’es plus 
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« parmi nous. » Il est curieux de constater combien, à quarante ans 
de distance, un homme d'esprit peut être facilement confondu avec 
un sot. 

Les débuts de M. Claude Monet sont à peu près contemporains 
de ceux de Manet et de Fantin-Latour; mais, bien qu'il ne fût l'élève 
de personne au sens strict du mot, ses premiers paysages fai- 
saient involontairement songer à ceux de quelques-uns de ses 
émules. Sa part dans la collection Moreau-Nélaton est considérable 
et permet de suivre l’évolution du peintre, depuis cette Route du Bas- 
Bréau (variante d’un tableau exposé en 1866) qui a d’étonnantes 
affinités avec un paysage de Corot peint au même lieu, jusqu’à 
ces vues de Vétheuil, Argenteuil, Carrières Saint-Denis, où M. Claude 
Monet a définitivement dégagé la formule qui l’a classé hors de 
pair. Le paysagiste n’est pas seul représenté ici par quelques-unes 
de ses plus belles pages : la Nature morte, ou, pour négliger cette 
définition bizarre et appeler les choses par leurs noms, cette tranche 
de viande crue ne serait pas désavouée par Chardin. 

Alfred Sisley est, avec M. Claude Monet, l’un des préférés de 
M. Moreau-Nélaton : la Petite Place et la Passerelle d'Argenteuil, le 
Repos au bord du ruisseau, le Canal, les Bateaux à lécluse, la Berge 
et la Neige à Marly-le-Roi sont d’exquises notations, antérieures 
au séjour de l'artiste à Saint-Mammès et à Moret, et donnent de 
ce méconnu l’idée la plus avantageuse. Il en est de même pour les 
deux tableaux de Camille Pissarro, si longtemps bafoué (Pontoise et 
la Diligence), et pour la Chasse aux papillons de Berthe Morisot 
(M Eugène Manet). 

Un catalogue raisonné, rédigé par le donateur et accompagné de 
reproductions directes, mettra les visiteurs à même de garder un 
souvenir durable des galeries qui vonts’ouvrir, et il m'est, on le com- 
prendra, impossible de signaler les unes après les autres chacune 
des pièces que ce catalogue décrira. Que pourrais-je ajouter d’ail- 
leurs à tout ce que Puvis de Chavannes et Eugène Carrière ont in- 
spiré à la critique, et ne doit-il pas suffire d’avertir le lecteur que le 
premier est représenté ici par le Réve (1883) et par un fragment de 
la frise de Sainte-Geneviève : La Foi, l’Espérance et la Charité, le 
second par une /nfimuté, variante de ces « Maternités » qui lui assu- 
rent une place si haute dans l’école contemporaine, et par un sujet 
non moins familier, mais plus rare sous son pinceau : L'Enfant à la 
souprere? 

Aux quatre-vingt-douze peintures qu’il offre à l'État M. Moreau- 
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Nélaton a joint un choix de dessins, d’aquarelles et de pastels dont 
l'importance est au moins égale, car ils émanent pour la plupart des 
mêmes maitres; d'autres, au contraire, tels que ceux d’Ingres, de 
Théodore Rousseau, de Millet, de Courbet, de Cazin, d'Harpignies, 
d'Eugène Boudin, de Hervier, de Constantin Guys, complètent la 
collection en la rendant plus variée et plus homogène. Le banal 
reproche d'improvisation qu’on a tant de fois jeté à Delacroix et à 
Corot reçoit dans la circonstance un nouvel et éclatant démenti. 


VETHEUIL, PAR M. CLAUDE MONET 


(Donation Moreau-Nélaton au Musée du Louvre.) 


Voici du premier une série d’études à la mine de plomb et à l’aqua- 
relle ayant servi à la composition du Jeune tigre jouant avec sa 
mère (1831) que M. Maurice Cottier a légué au Louvre, de la Noce 
juive, de l’Hérodote consultant les Mages (lun des pendentifs de la 
Bibliothèque de la Chambre des Députés), une Fantasia détachée de 
Valbum du voyage au Maroc ayant appartenu à M. de Mornay et 
aujourd'hui dépecé, le croquis de la lithographie de Dugueschn 
pour les Chroniques de France de M"° Tastu, etc. Les dessins de 
Corot, pour le moins aussi nombreux que ceux de Delacroix, mais 
qu'il n’a, pas plus que celui-ci, laissé entrevoir au public, peuvent 
se diviser en deux groupes principaux : les portraits intimes et les 
études d’après nature. Mon « Agar » (une jeune modiste employée 
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dans le magasin de M™° Corot mère) est un document précieux par 
le sentiment dont il est empreint, et où Corot se montre un rival 
inattendu et attendri d’Ingres. Les croquis, parfois très minutieux 
et très poussés, pris en Italie, en Suisse, dans le Morvan, en Bre- 
tagne, à Arras, à Fontainebleau, n’ont pas tous servi à des compo- 
sitions définitives; d’autres, en revanche, nous renseignent sur des 
œuvres à jamais exilées, comme cetle réminiscence, jetée de 
mémoire sur le papier d’après le Dante et Virgile (Salon de 1859) que 
appartient aujourd’hui au musée de Boston 

Les collections privées, pas plus que les bibliothèques particu- 
lières, ne sont jamais complètes, et M. Moreau-Nélaton sait mieux 
que personne les lacunes, parfois volontaires, que présente sa galerie ; 
mais elles ont aussi quelque chose qui manque aux musées officiels 
nés des caprices du sort ou des convulsions de la politique : elles 
réfléchissent une personnalité distincte et trahissent un plan sys- 
tématiquement suivi. En se séparant volontairement de ce qui, de- 
puis son enfance, a toujours charmé ses yeux et parfois consolé son 
cœur, M. Moreau-Nélaton accomplit le sacrifice le plus cruel peut- 
être que puisse s’infliger un galant homme et un délicat. Nul n’a 
le droit de lui demander ce que ce sacrifice lui coûte et quelles rai- 
sons l’y ont déterminé, mais tous ont le devoir de le remercier bien 
haut et de souhaiter qu’un pareil exemple ne demeure pas isolé. Le 
Louvre est, sans conteste et sans puérile vanité chauvine, le premier 
musée du monde par les richesses que la monarchie et la République 
y ont accumulées; mais l'évolution universelle marche à grands 
pas, des rivaux ont surgi jusque dans |’Extréme-Orient, une spécu- 
lation effrénée s’est organisée sur tout ce qui peut favoriser cette 
concurrence, et, du train dont vont les choses, nul ne peut dire si 
d'ici à un demi-siècle nos petits-neveux ne seront pas dépouillés de 
tout ce qui fait encore la parure et l’orgueil de la France. Honneur 
donc à ceux qui luttent, dans la mesure de leurs forces, contre ce 
drainage intensif et qui entendent trouver leur seule récompense 
dans la joie de faire partager aux autres les émotions qu'ils ont 
longuement savourées! 


MAURICE TOURNEUX 


COMBAT NAVAL (FRAGMENT D’UNE FRESQUE), PAR M. ROHRICE 


(Appartient à Mme la princesse Ténicheff, Paris 


LE SALON D'AUTOMNE 


(DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE!) 


L’ EXPOSITION DE L'ART RUSSE 


ET art est tout à nous, et nous ne le connaissions pas » : 
voila le cri que cette instructive Exposition de l’art russe 
arrache au public francais. La Gazette n’a dependant pas 

attendu l'initiative du Salon d’Automne pour s’intéresser aux artistes 
russes du xvin° siècle : elle s’est déjà mise en règle avec les deux 
plus grands, Lévitski* et Borovikovski *. 

Jusqu’au moment où Pierre le Grand, voulant rattacher par tous 
les liens la vieille et primitive Russie 4 la civilisation européenne, 
décida qwil y aurait un art russe, les formules byzantines se trans- 
mirent de génération en génération, à Moscou comme à Novgorod. 

4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1906, t. II, p. 456. 

2. Denis Roche, Un portraitiste petit-russien au temps de Catherine II : Dmitri 
Grigorevitch Lévitski (Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. I, p. 494, et t. IL, p. 218). 

3. Denis Roche, Un peintre petit-russien à la fin du xvui° siècle et au commen- 


cement du xix’, Vladimir Loukitch Borovikouskt (Gazette des Beaux-Arts, 1906, t. IE, 
p. 367 et 485). 
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Les icônes qui nous furent présentées à Paris ne semblent pas 
avoir de date. Quelques-unes, Le Lavement des pieds, Les Bienheu- 
reux, possèdent au moins la mystérieuse beauté des œuvres qui 
eurent longtemps le privilège d’émouvoir les hommes. 

D'ailleurs, il faut le reconnaître, les trente-cing icônes des xv°, 
xvi’ et xv’ siècles prétées par le professeur Likhatcheff ne peuvent 
pas nous permettre de juger dans son ensemble un art dont les fres- 
ques des vieilles églises sont peut-être les productions les plus 
fameuses. | 

Quel contraste sans transition entre cescompositions médiévales, 
quinous paraissent presque contemporaines de Cimabué et les toiles 
des premiers peintres formés à l'étranger, Matvéiev et surtout Niki- 
tine (1688-1741)! Quelle œuvre caractéristique que ce tableau où 
Nikitine s’égale presque à certains de ses maîtres français ou ita- 
liens en leur empruntant leurs méthodes, pour nous montrer, sur 
son lit de mort, le fondateur de l’Empire russe et de l’art russe! 

Il y a encore un peu ditalianisme à la Subleyras mêlé à une 
vague influence de Rembrandt dans la manière de Nikitine. Bientôt, 
l’Académie des Beaux-Arts de Saint-Pétersbourg, réorganisée par 
Élisabeth en 1757, appelle successivement les Italiens Rotari, 
Torelli, Lampi, les Français Joseph Le Lorrain, Tocqué, Roslin, 
Lagrenée, Allegrain, Falconet. Mais, que le professeur soit français 
ou italien, c’est l’influence française qui règne sans conteste sur les 
peintres de Catherine IT, aussi bien sur Lévitski (1735-1822), le plus 
personnel d’entre eux, que sur son élève Borovikovski (1757-1825), 
ou sur ses contemporains Rokotov (1730-1812), Chibanov et ce 
Lossenko (1737-1773), dont on put voir au Grand Palais un joli 
cet fin portrait de femme au pastel. Jeune encore ou déjà vieille, 
en robe de satin blanc à gigantesques paniers, la poitrine chamarrée 
d'ordres et touchant de son éventail le coussin sur lequel repose la 
couronne impériale, ou debout, dans une pompeuse allégorie, à côté 
d’un autel fumant, d’un aigle et d’une statue de la Justice, devant un 
rideau qui s’écarte pour laisser voir un vaisseau sur la mer, ailleurs 
vêtue d’un attirail masculin et guerrier, ou en robe de chambre et 
coiffée d’un bonnet de grand’mére, se promenant la canne à la 
main dans son parc, comme une grosse vieille dame qu’accom- 
pagne sa levrette favorite, — ils se sont, les uns et les autres, 
essayés à rendre l’idée qu’ils se faisaient de la femme extraordinaire 
qui fut leur auguste et peu commode protectrice. La meilleure de 
ces effigies, à notre goût, est celle que signa le serf Chibanov, 
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peut-être parce que, peignant sa souveraine en habit de chasse, il 
fit docilement ce qu’il voyait et ce que ses maîtres francais ne pou- 
vaient voir chez eux, une forte Allemande en costume de cosaque, 
sans penser aux Marie de Médicis de Rubens ni aux belles princesses 
de Nattier. 

Le genre même qui est en faveur et qui produit les œuvres les 
plus remarquables, n'est-ce | 
pas le portrait où notre 
xvin* siècle excelle? L’art 
français est alors l'art uni- 
versel, plus encore que ne 
le fut l’art italien aux épo- 
ques antérieures. Partout, en 
Europe, de bons portrai- 
tistes travaillent d’après les 
exemples et les recettes des 
peintres francais. En somme 
Borovikovski, Lévitski lui- 
même, qui, nous dit-on, ne 
sortit jamais de Russie, sont- 
ils, avec tout leurtalent, plus 
russes que ne furent suisses, 
à la même époque, d’excel- 
lents artistes comme Wyrsch 
ou Liotard? Les bustes de 
Choubine, Souvoroff, L'Ami- 
ral Tchitchagoff et le marbre 
de Théodose Chtchédrine, 


. Bs ac BUSTE DE L'EMPEREUR PAUL 1° 
Vadmirable Pau/I’, étonnant Ree en scare ees 


(Ecole des Mines, Saint-Pétersbourg.) 


dans son élégance et dans sa 
laideur, véridique image, sans caricature ni flatterie, du dégénéré 
impérial, camus et prognathe, valent ceux d’Allegrain et de Falconet, 
et ils sont bien francais d'esprit comme de facture. Si certaines 
œuvres, d’ailleurs charmantes, d'un Lévitski ou d’un Borovikovski 
nous donnent l'illusion de l'originalité, n'est-ce pas un peu à cause 
de l’exotisme de certains motifs, de certains costumes, comme ceux 
des gracieuses pensionnaires de l’Institut Smolny ? N'est-ce pas aussi 
parce que, fidèles aux enseignements de leurs maîtres à une époque 
où, en France, ces maîtres étaient déjà remplacés par d’autres, 
Lévitski et Borovikovski déroutent nos habitudes? Ils ont pour 
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nous le ragoût piquant d'interpréter leurs modèles suivant les 
manières de peindre d’un temps qui leur est antérieur. C'est ainsi 
que la délicieuse toile de Lévitski où Me Bortchov est représentée 
dansant — minois futé, cheveux couronnés d’une plume, robe de 
velours noir galonnée d’or, que soulève un petit pied chaussé de 
satin blanc — évoque, en 1776, des souvenirs de notre Grimou, et 
que le charmant portrait, exécuté en 1791, de la petite grande- 
duchesse Alexandra Pavlovna, fille de Paul I*", est plus voisin de 
Tocqué que de Greuze. De même Borovikovski, peignant aux envi- 
rons de 1800 la princesse Lopoukhine, donne à une contemporaine 
de Me Récamier, vêtue comme elle, un peintre qui ressemble plus 
à Lagrenée qu'à David. 

Ces remarques ne sont pas inspirées par le dessein de diminuer 
Lévitski ou Borovikovski. Le premier surtout est un peintre qui 
ferait honneur à n'importe quelle école. Glacé par le portrait offi- 
ciel, médiocre dans les allégories, la douillette philosophique de 
notre Diderot ou l’arrosoir du jardinier gentilhomme Procope 
Akinfiévitch Demidoff lui conviennent mieux que l'autel et l'aigle 
de Catherine. Il a le gout des arrangements pittoresques, une cou- 
leur ambrée, une touche grasse et libre dans le rendu des étoffes. 
A côté de la bonhomie souriante de cerlaines effigies masculines, 
on gotile la recherche d'expression, la grace piquante et mutine 
de ses portraits de femmes ou de jeunes filles, seules ou en groupes, 
M" Bortchov, la Maréchale d'Arséniév, la Princesse Khovanski tra- 
vestie en galant berger et prenant le menton de sa camarade Cathe- 
rine Nicolaïevna Khrouchtchov, Catherine Ivanovna Nélidov qui, 
coiffée d’un petit chapeau de paille à rubans roses, danse en relevant 
son tablier de dentelle sur sa robe de soie grise, ou la belle harpiste 
Glycère Ivanovna Alymov. 

Borovikovski, qui fut aussi un peintre religieux, ne peut être 
jugé ici que comme peintre de portraits. Il a, semble-t-il, moins de 
goût et moins d'imagination que Lévitski; sa couleur est moins 
riche et moins harmonieuse. Mais on ne doit pas marchander l’éloge 
au portraitiste attentif qui sut, dans les données imposées et bizarres 
d'une effigie de gala — couronne, grand uniforme militaire, hautes 
bottes noires, dalmatique de l’ordre de saint Jean et lourd manteau 
impérial, — tirer parti de la figure ingrate, presque ridicule, de 
Paul Ie, à celui qui, malgré une exécution un peu pesante, donna 
tant de vie au groupe charmant des deux Princesses Anne et Barbe 
Gagarine chantant et jouant de la guitare. 
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Si ces deux maitres ne sont pas proprement ni exclusivement 
russes, que nous importe? La Suisse est fière de Wyrsch et de Lio- 
tard, qui sont des peintres français, et de Jean-Jacques Rousseau qui 
n’est pas un écrivain suisse. 

La génération suivante, qui participa à la lutte de l’Europe 
contre Napoléon, souffrit, semble-t-il, de l'interruption ou, du 
moins, du ralentissement des communications entre la France et la 
Russie. Cependant le courant venu de Paris passait encore quel- 
quefois par-dessus les barrières politiques. Le meilleur artiste de 
cette époque est Oreste Kiprenski (1783-1836), dont les œuvres, 
Portrait du peintre, la Princesse Chicherbatov, Portrait d'une dame 
en chale jaune, en corsage noir et en bonnet tuyauté, gardent, 
avec les procédés plus durs du classicisme, quelque chose de cette 
recherche du caractère individuel et psychologique qui est la tra- 
dition du xvur siècle. Le petit portrait du jeune Tomilov tenant 
sa raquette mérite à Warnek (1782-1843) d'être mentionné non 
loin de Kiprenski. C’est un document historique bien curieux que 
la grande toile où Brullow (1799-1852) peint la belle Comtesse 
Samoiloff entre sa fille, son chien et son petit page nègre, vétue et 
coiffée comme aurait pu l’étre la duchesse de Maufrigneuse, debout 
dans un riche salon qui aurait pu être celui de Me Hanska. 
Quelques jolies aquarelles du méme Brullow, comme le portrait de 
Mre de Hitroff où le peintre fut servi par un modèle d'un beau 
caractère romantique, celles de Bruni (1800-1875), dont la meilleure 
représente Le Prince Wolkonski en habit de chasse, assis, téte nue 
et le mouchoir à la main, sont de plus modestes, mais, à nos yeux, 
de meilleurs témoignages en faveur de deux artistes qui furent tous 
deux des peintres d’histoire et jouirent tous deux d’une immense 
célébrité. La Russie eut avec eux son romantisme, plus voisin de 
Devéria et de Paul Delaroche que d'Eugène Delacroix. 

Puis, vers le temps où Alexandre Il émancipait les serfs, il se 
fit, dans l’art comme dans la littérature, un généreux effort pour 
répudier les servages occidentaux et remonter aux sources natio- 
nales. Mais, à en juger par l'Exposition du Grand Palais, cet effort 
n’obtint pas une aussi belle récompense pour l'art que pour la 
littérature. On nous dit', il est vrai, que certaines des œuvres les 
plus significatives de cette période n’ont pu, pour des raisons 


4. M. Alexandre Benois, peintre de talent lui-même, en fait l’aveu, dans l’in- 
téressante préface qu’il a écrite pour le catalogue (p. 15-16). M. Eugéne-Melchior 
de Vogüé est plus affirmatif encore dans un article du Figaro (4 novembre 1906). 
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diverses, être envoyées à Paris. On nous parle d’un grand artiste, 
Ivanof, qui « travailla toute sa vie sur les esquisses d’un seul 
tableau, son inoubliable Apparition du Christ’ ». On nomme 
d’autres auteurs de grandes compositions, Sourikov, Vasnetsov, 
Nesterov; on loue les paysagistes Orlovski, Klever, Kouindji, et un 
peintre de marines, Aivazovski. Ni les uns ni les autres ne furent 
représentés ici. Quand nous constatons que les seuls noms d'artistes 
russes qui fussent vraiment familiers au public français, ceux du 
sculpteur Antokolski, des peintres Vérestchaguine et Marie Bash- 
kirtseff manquent aussi au catalogue, nous en arrivons à nous 
demander si quelques-unes de ces omissions ne furent pas volon- 
taires ou même tendancieuses, à moins qu'elles n’aient été inspi- 
rées par une sorte de coquetterie qui cherche à nous étonner*. 

De Gay (1831-1894), de Kramskoï (1837-1887) et de M. Répine, 
nous avons vu ici des œuvres, surtout des portraits, qui ne sont pas 
sans mérite. Mais il semble encore qu'on puisse suivre chez eux un 
reflet de notre évolution, ou, du moins, inférer que leur évolution 
fut parallèle à la nôtre. Un petit portrait, par Gay, d’une femme 
assise devant une fenêtre ouverte dut paraître audacieux en son 
temps : il marque un des premiers efforts accomplis en Russie pour 
lutter contre la formule académique et pour situer les personnages 
dans leur atmosphère. Certaines effigies de M. Répine font penser 
à un Carolus Duran plus âpre. 

Les organisateurs de l'Exposition avaient attribué une place 
considérable, la plus grande salle presque entière, à un artiste qui 
est vieux aujourd'hui et enfermé, parait-il, dans une maison de 
fous, M. Wroubel. Il offre de singulières alternatives de préciosité à la 
Gustave Moreau dans ses aquarelles, et, dans ses grandes composi- 
tions décoratives, d’une improvisation théâtrale visant au gran- 
diose, qui rappelle les peintures titaniques et médiocres du 
Bruxellois Wiertz. Ce qu'il y a peut-être de plus national dans 
son œuvre est en même temps ce qui nous touche le plus : ce sont 
les modestes grès ingénument polychromés et d’accent populaire, 


1. E.-M. de Vogüé, article cité. - 

2. Cette accusation est précisée par l’auteur d’un article intitulé L'Art russe 
à Paris, publié par le journal l’Oko, dans son numéro du 24/6 novembre 1906, et 
dont une traduction ful obligeamment communiquée à la Gazette. On y reproche 
particulièrement à M. Alexandre Benois d'avoir, dans la préface du catalogue, 
parlé de M. Rôhrich de telle façon que le lecteur français non averti put et dut 
considérer ce très jeune peintre comme un contemporain des « Ambulants » 
de 1863, comme un émule de Vasnetsov et de Nesterov. 
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qui symbolisent des personnages de contes russes, Koupava (la 
Femme au cygne), le Tsar Bérendei. 

Si l’on s’en rapporte à son grand tableau Fragment d’une fresque, 
qui représente un combat naval, — innombrables barques aux voiles 
el aux boucliers rouges sur une mer bleu foncé et sous un ciel qui 
a les tons chauds et sombres du cuir peint et doré, — M. Rührich 
est plus foncièrement original. Ce n’est pas seulement que, comme 
M. Wroubel, il s'inspire des vieilles légendes moscovites ; c’est que, 
poussé par un tempérament de peintre qui l’apparente à M. Bran- 
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SOIR, PAR ISAAC LEVITAN 


gwyn, il a su trouver pour son archaisme une langue rude, saisis- 
sante et simple. 

Le paysage, lui aussi, a eu la même histoire qu’en France. Simon 
Chtchédrine peint, à la fin du xvin® siècle, sa grande toile, Un jet 
d'eau au parc de Peterhof, panneau décoratif qui n’est pas indigne 
de Hubert Robert. Dans ses jolies vues des environs de Naples, son 
fils Sylvestre Chtchédrine semble un assez bon élève de Joseph 
Vernet. Puis Vénetsianov (1780-1847), pauvre peintre qui eut une 
grande réputation, réaliste avec les procédés de l’académisme le 
plus timide, introduit dans l’art le kakochnik national’, et s’essaie 

41. Il ne faut pas oublier cependant que Lévitski avait déjà, en 1785, représenté 


sa propre fille en boïarine et que Borovikovski, dans les premiers temps qui 
suivirent son arrivée à Saint-Pétersbourg, avait peint la nourrice d’une fille de 
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gauchement aux sujets de la vie rustique. Trente ou quarante ans 
plus tard, Lévitan, mort en 1900, observe la plaine russe avec une 
émotion discrète ; les levers de lune et les couchers de soleil dans 
la brume au-dessus des meules de foin lui inspirent des harmonies 
qui rappellent un peu notre Cazin. Le beau tableau de M. Bo- 
gaïevski, La Ville morte, nous fait voir un site désert et romantique 
de Crimée, presque avec le sentiment qui anime certaines vues 
d’Espagne de M. Cottet. 

Tous les mouvements de notre art contemporain, jusqu'aux témé- 
rités des plus récents novateurs, ont en Russie des adeptes. Chez 
un certain groupe d'artistes, non des moindres, à l’accoutumance 
francaise se mêle une influence nouvelle, plus proche, celle de l’école 
qu'on pourrait appeler finno-scandinave, et dont M. Zorn serait 
vraisemblablement le chef. C’est M. Sérov, habile portraitiste et 
bon coloriste, dans ses effigies du Zsar Nicolas II en uniforme rouge, 
et d’un jeune homme en costume de sport; M. Korovine, dont les 
paysages animés, les notations nocturnes de Paris et de Crimée ont 
du mouvement et de l'harmonie; M. Maliavine, qui cherche la 
magnificence de la couleur, et habille ses paysannes de pourpre cra- 
moisie. MM. Jüon, Rylov, Riabouchkine sont de bons peintres, 
qui rendent avec franchise les aspects et les types de la terre russe. 
D'autres, M. Tarkhoff comme M. Grabar, ont connu et admiré nos im- 
pressionnistes. Les paysages et les natures mortes de M.Igor Grabar 
furent parmi les toiles les plus agréables de cette Exposition. Avec 
les fins branchages du bouleau, noirs en hiver sur la neige, pour- 
pres ou jaunes sur le ciel bleu d’un beau jour d'automne, l'artiste 
exécute des arrangements d’un goût charmant et personnel. Cepen- 
dant, M. Paul Kousnetsov, M. Nicolai Millioti et M. Soudéikine ima- 
ginent des décorations délicatement harmonisées, mais dont l’auteur 
reste un peu trop, peut-être, indifférent à «ce que cela représente »: 
si l’une s'appelle Feu d'arnfice, et l’autre Paons, on pourrait tout 
aussi bien intervertir les titres. Enfin, Victor Moussatov, mort 
à trente ans l’année dernière, est un esprit distingué qui fut forte- 
ment influencé par Gauguin et par M. Maurice Denis; ses composi- 
tions, dont on nous présenta un assez grand nombre, groupent, dans 
des parcs décoratifs, de jeunes dames mélancoliques, coiffées et 
vétues à la mode de 1850. Une figure de femme pensive de Mie Saba- 
chnikov s'inspire, non sans grâce, des mêmes modèles. 


son ami Lvov, vêtue du costume des paysannes petites-russiennes (v. Denis 
Roche, Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. Il, p. 324, et 1906, t. II, p. 371). 
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Chez les sculpteurs, Vhabileté du prince Paul Troubetzkoi est 
depuis longtemps reconnue; ses statueltes-portraits sont de l’un des 
nôtres. M. Soudbinine rappelle Carriès. 

Quelques artistes à tendances littéraires se groupent autour de 
M. Constantin Somoff ; les uns nous donnent de spirituelles inter- 
prétations de Versailles, comme M. Alexandre Benois; les autres, 
M. Bakst, M'e Ostrooumov, M. Bilibine, M. Chtcherbov, sont des 
dessinateurs et des illustrateurs, dont quelques-uns n’ont sans doute 
pas ignoré l’art de Beardsley. 

Dans un genre bizarre, artificiel, que nous réprouverions chez 


LA VILLE MORTE, PAR M. BOGAIEVSKI 


nous, à la fois agacant et charmant, échafaudant de précieuses élé- 
gances devant un arrière-fond de grossièreté, ou du moins de ce qui 
paraît tel à notre goût, M. Somoff est peut-être ce que la Russie 
moderne a produit de plus original, ou de moins francais. On ne 
voit, chez nous ni ailleurs, rien d’équivalent à ces petites pein- 
tures, à ces aquarelles aigres et fines, où se traduit une conception 
érotique et satirique, humoristique et presque caricaturale du 
passé : xvur’ siècle, 1830, ou Second Empire. 

Les curieuses figurines de porcelaine coloriée, Dame dtant son 
masque, Amoureux, ont le même caractère. Conversation galante, 
l'énigmatique demi-nudité d'Après la migraine, l'étrange Dame en 
rose qui sourit d’on ne sait quoi en serrant son écharpe autour 
de son cou, le macabre portrait d’une femme décharnée et parée 
sous le titre Echo du temps passé, Courtisanes, Réve d'amour, tout 
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cela agit sur nous avec un charme irritant qu'on n'ouble pas. 

Depuis deux siècles, il y a des artistes russes, — quelques-uns 
très considérables, — mais y a-t-il un art russe? À aucun moment 
n'apparaît une floraison nationale, équivalente, par exemple, à ce 
que fut pour l'Angleterre l’époque des grands portraitistes et des 
premiers paysagistes, de Gainsborough à Constable, ou comparable 
même à la période préraphaélite. 

De cette revue rapide on est tenté de conclure que l’art, en 
Russie, n’est pas un produit spontané ni populaire de la race. D’ail- 
leurs, malgré certaines illusions contraires qui s'expriment volon- 
tiers aujourd’hui en paroles généreuses, il semble bien que, dans 
tous les pays et dans tous les temps, à l'exception d’époques privi- 
légiées comme le siècle de Périclès ou le xi? siècle en France, l’art 
soit, par essence, aristocratique. Peut-être lest-il, plus qu'ailleurs, 
en Russie, où les meilleurs s'adressent à une faible élite de dilet- 
tantes raffinés dont la culture est surtout littéraire. Ainsi s'explique 
la naissance d’un art un peu factice et cependant original, comme 
celui de M. Constantin Somoff. Il n’est pas, si l’on cherche bien, sans 
précédents en Russie même ou dans les pays voisins. Le plus fameux 
miniaturiste du xvint siècle, Hall, était né à Stockholm; Lévitski a 
peint des miniatures ', et Borovikovski a commencé sa carrière de 
portraitiste par de minuscules images sur zinc et sur ivoire ?. Avant 
d’être travesti en Clinchetet par nos connaisseurs, l’auteur de tant 
d’aimables polissonneries, né à Riga, s’appelait Klingstedt; et ce fut 
le Suédois Lanfransen qui rendit célèbre le nom de Lavreince. 

Est-ce une affinité naturelle ou est-ce le hasard de la politique 
qui a constamment tourné vers la France les regards des artistes 
russes ? Toujours est-il que leur histoire réfléchit fidèlement les 
révolutions et les modes successives de nos ateliers, tandis qu’elle 
semble constamment échapper aux autres influences étrangères. Cer- 
tains mouvements d’art qui eurent, au siècle dernier, les plus 
fécondes ou les plus vastes conséquences sont nés ailleurs qu’en 
France : la Russie les ignore. N’est-il pas curieux qu'aucun pinceau 
moscovite n'ait Jamais paru guidé par une admiration spéciale pour 
Reynolds ou pour Lawrence, et que, plus tard, dans un milieu où 
l’art est volontiers pénétré d’intentions littéraires, aucun prosélyte 


1. L'une d’elles figurait dans la récente Exposition de la Bibliothèque Natio- 
nale (n° 351 du catalogue). 

2. Une miniature représentant Marie Alexéievna Lvov était exposée au Grand 
Palais. 
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lointain n'ait surgi de Holman Hunt ou de Burne-Jones? Il n’y a pas 
de bon paysagiste russe entre Sylvestre Chtchédrine et Lévitan, c’est- 
à-dire entre un disciple de Joseph Vernet et un émule de Cazin. Les 
exemples du grand Constable n’ont touché personne. 

Les ceuvres rassemblées & Paris nous furent présentées par 
M. Serge Diaguilew avec un goût et un sens pittoresque qui pour- 
raient servir de modéles. C’est aux Russes que nous devons de 
savoir que, si l’on n’y plaint ni le soin ni la dépense, notre Grand 
Palais peut offrir aux manifestations diverses de l’art des salles 
appropriées par les dimensions comme par l'éclairage. 


CONVERSATION GALANTE, PAR M. C. SOMOFF 


Malgré des lacunes, dont plusieurs étaient inévitables, les Fran- 
cais et les Russes accorderont aux organisateurs de cette exposition 
des remerciements presque pareils. Elle est pour les artistes russes 
une consécration méritée. Que leur originalité soit plus ou moins 
nationale, les noms des sculpteurs Chtchédrine et Choubine, des 
peintres Lévitski et Borovikovski, auxquels il semble permis, pour 
les temps plus rapprochés de nous, d’ajouter ceux de Lévitan, de 
M. Rohrich, de M. Somoff, ont désormais leur place dans l’histoire 
de l’art européen. 

PAUL JAMOT 


QUELQUES MAITRES 


DES 


VIEILLES ECOLES NEERLANDAISE ET ALLEMANDE 


A LA GALERIE DE BRUXELLES 


(DEUXIEME ARTICLE!) 


FE 


LE RETABLE D OULTREMONT 


\ 


ME} 
: 
‘ 


A critique ayant sacrifié le « Mostaert » 
N de Waagen, évidemment un faible 
imitateur de Gérard David’, dont le 
style ne s’accordait guère avec Mos- 
taert tel que le dépeint van Mander, 
on a réussi dernièrement à grouper 
autour du nom de Jan Mostaert un 
certain nombre de tableaux religieux 
et de portraits qui pouvaient, à bien 
plus forte raison que le groupe de Waa- 
gen, avoir la prétention de passer 
pour des œuvres authentiques du célèbre peintre de cour. Les voici : 

1. Portrait d'homme (musée de Berlin, n° 59); 
2. Portrait de Joost van Bronkhorst (collection de Me Hainauer) ; 
3. Portrait d’homme (Royal Institution de Liverpool). Suivant 


M. Justi, c'est le même personnage qu'au n° 538 du musée de 
Bruxelles ; 


4. Portrait de femme; dans le fond, la Prédiction de la Sibylle 
à l'empereur Auguste (réserve du musée de Berlin); 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1906, t. II, p. 281. 


2. MM. Hulin et Weale l’ont identifié récemment — nous l'avons déjà dit — 
avec Adrien Isenbrant. 
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5. Portrait, vendu avec la collection Hoech en 1892; 

6. Adoration des Mages (n° 1694 du musée d'Amsterdam). 

Puis, au musée de Bruxelles : 

7. Figure d'homme dans un riche paysage (n° 538) ; 

8. Volet d'un retable avec Saint Pierre et un donateur (n° 539); 

J. Volet d’un retable avec Saint Paul (n° 539), pendant du pré- 
cédent ; 

10. Le « retable d’Oultremont » (acquis il y a quelques années); 

11. Portrait de Jan van Wassenaer (Musée du Louvre); 

12. Portrait, avec au fond Auguste et la Sibylle (magasin de la 
galerie de Copenhague; 

13. Petite Sainte Famille (musée de Cologne, n° 106); 

14. Auguste et la Sibylle tiburtine (n° 537 de la galerie d'Anvers). 

Ces trois derniers sont attribués par M. A.-J. Wauters au 
« Maître d’Oultremont ». 

M. Friedlaender nomme encore : 

15. Autel à volets (dans la galerie Wesendonck); 

16. Une faible Crucifirion (dans le commerce, à Londres); 

17. Une belle image d’Anges éplorés volant autour de la tête de 
saint Jean-Baptiste (National Gallery, Londres); 

18. Portrait d'homme (vente Muller, Amsterdam, 9 décembre 
1902). Ce tableau, d’après M. Friedlaender, n’est guère qu’une copie. 
En outre, d’après le Repertorium für Kunstwissenschaft, 1903: 

19. Un Calvaire (autrefois dans la collection de lord Northwick) ; 

20. Portrait d’un jeune homme (chez Lepke, à Berlin); 

21. Le Christ Homme de douleurs (vente Lanfranco, Cologne, 1895) ; 

22 et 23. M. Durand-Gréville mentionne encore deux petits 
tableaux de la collection Carrand au Bargello de Florence, qu'on 
attribue à Jacob Cornelisz; 

24. Au Rijksmuseum d'Amsterdam est entré dernièrement un 
triptyque (n° 1675) qu’on dit de Mostaert. Le tableau central offre 
une Descente de Croix. 

Dans le Repertorium für Kunstwissenschaft de 1905, M. Fried- 
laender donne encore un supplément dont quelques tableaux 
étaient du reste déjà connus. Je cite les nouveaux : 

25-28. Quatre Ecce Homo (collection Willett’; galerie de Vérone, 
n° 382; collection Stchoukine, Moscou ; collection Colnaghi, Londres; 

29. Jugement dernier (musée de Copenhague); 


1. Peut-être copie ou répétition d’une tête de Christ du retable d’Oultremont. 
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30-31. Portrait d'homme et de femme (collection R. von Kauf- 
mann, Berlin) ; 

32. Portrait d’une dame de qualité (collection de l'Université de 
Wurtzbourg); 

33. Portrait d'homme (musée d’Amsterdam, n° 145) ; 

34. Saint Christophe dans un paysage (collection Mayer van der 
Bergh, Anvers). 

M. G. Glück ajoute, d’après une notice de M. Friedlaender : 

35. Portrait de deux époux (Musée germanique, Nuremberg)’. 

Je viens de donner ici, probablement pour la première fois, une 
liste assez complète des œuvres que divers critiques ont attribuées 
ces dernières années à Jan Mostaert (ou au « Maître d’Oultremont »). 

L'auteur de cette enquête ne veut pas garantir que cette longue 
série de tableaux — fussent-ils même d’un groupe apparenté et de 
la même école — provienne d’un seul et même artiste. Peut-être 
y distinguera-t-on un jour deux (ainsi que M. Hulin l’a déjà insinué) 
ou encore plusieurs mains. 

En tout cas, divers critiques de mérite se sont accordés pour 
déclarer que les tableaux 1 à 11 sont de la même main, et je par- 
tage aussi leur avis. 

Quant à ces tableaux que j'ai spécialement en vue dans l'examen 
qui va suivre, je liens à attirer l'attention du lecteur sur quelques 
particularités, accessoires, il est vrai, mais très probantes par leur 
caractère spécial, et qui n’ont pas été, croyons-nous, suffisamment 
mises en évidence. Et d’abord les gants mollement plissés, de cou- 
leur blanche tirant sur le mauve, ou d'un blanc sale, pour les faire 
paraître usagés sans doute : on les rencontre très souvent, portés 
par toutes sortes de personnes, aussi bien sur les tableaux religieux 
que sur les portraits, à preuve le magnifique portrait n° 538 et le 


1. Reproductions des n° 1 et 2 dans la Gazette des Beaux-Arts, 1899; du n° 3 
dans l’Art Journal, 1899, p. 69; des n°° 6, 7, 8, 9 dans la Zeüschrift für bildende 
Kunst, 1896, et la Gazette des Beaux-Arts, 1899; du n° 10 dans la Gazette des 
Beaux-Arts, 1899; du n° 11 dans la Revue de l'Art chrétien, 1898, et la Gazette 
des Beaux-Arts, 1899 (à l'exception du panneau central, que nous donnons ici 
ainsi que les volets); du n° 15 dans E. W. Moes, Iconographia Batava, tome Le, 
n° 130. — En ce qui concerne la bibliographie cf. Gustav Glück, Jan Mostaert 
(Zeitschrift für bildende Kunst, 1896); — Jules Helbig, Un triptyque du xvi siècle 
(Revue de l'Art chrétien, 1898); — Camille Benoit, Le Triptyque d'Oultremont, etc. 


(Gazette des Beaux-Arts, 1899); — A.J. Wauters, Le Triptyque de Warfusée, etc. 
(Indépendance belge, 25 déc. 1899); — Friedlaender, Neues für Mostaert (Repertorium 
fur Kunstvissenschaft, 1905). — Je n'ai pu me procurer un autre article de 


M. Glück sur ce sujet, publié dans une « Festschrift ». 
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retable d’Oultremont. Dans cette dernière œuvre cette singularité se 
remarque tant chez sainte Catherine que chez l’un des bourreaux; 
de même dans le tableau du Louvre. Il n’est pas non plus sans im- 
portance de constater que les initiales A I se trouvent sur plusieurs 
peintures de cette série, placées de la même façon et avec la même 
écriture. L'analyse du style, qui fait reconnaître dans cette série 
(n° 1 à 11) une seule et même main, reçoit de ces particularités 
extérieures et d’autres un appui de quelque valeur. L'accord qui 
règne entre le n° 538 de la galerie de Bruxelles et les volets catalo- 
gués dans le n° 539 a même conduit l’auteur du catalogue antérieur 
à l'étrange ‘supposition que les trois tableaux ont formé autrefois 
un triptyque où le portrait constituait le panneau central. Cette suppo- 
sition a passé aussi dans le Catalogue raisonné de Lafenestre et 
Richtenberger; mais il est évident que des donateurs agenouillés 
avec leurs saints protecteurs demandent comme objet de leur ado- 
ration une personne sacrée ou divine. 

La concordance entre les trois panneaux est certainement trés 
grande. Elle s’accuse dans le ton du coloris, dans le choix et l’arran- 
gement des détails, dans les petits groupes de figures apparentées 
du milieu et du fond, et surtout dans la disposition et le ton des 
magnifiques paysages du fond. De même certaines particularités s’y 
répètent : le même chien svelte, couché sur le devant du n° 538, se 
retrouve dans la même position en S, bien qu’en sens inverse, sur 
un des volets. D’autres ont déjà noté que les initiales A I, tissées 
sur le coussin où s'appuie la personne représentée au n° 538, réap- 
paraissent sur un des volets. Il est permis d’en conclure que les 
trois tableaux sont non seulement de la même main, mais de la 
même époque précise. 

La différence des sujets entre les trois tableaux et le triptyque 
d’Oultremont, là où tout est paix, ici drameet passion, est si grande 
que la concordance du style n’est pas immédiatement apparente. 
Le choix des couleurs, toutes semblables, les détails parfois iden- 
tiques, l’arrangement analogue du paysage, la ressemblance typique 
du donateur du triptyque avec le donateur de l’un des volets, enfin 
les curieux gants en question qu’on voit deux fois sur le retable et 
une fois encore sur le portrait, témoignent néanmoins suffisamment 
en faveur de la commune origine de ces œuvres. 

Le triptyque d'Oultremont est certainement une des plus pré- 
cieuses acquisitions faites en ces derniers temps par la galerie de 
Bruxelles ; il provient du château de Warlusée, situé sur la rive 
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gauche de la Meuse, propriété du comte d'Oultremont, et représente, 
comme l’on sait, la Passion du Christ (panneau principal : Descente 
de Croix; volet gauche : Cowronnement d’épines ; volet droit : Ecce 
Homo. Les deux côtés extérieurs des volets présentent, une fois 
fermés, comme scène unique, le Portement de Croix). On a déjà 
beaucoup écrit sur le tableau d’autel, mais, pour éviter des répéti- 
tions, nous renvoyons, quant à la description, au travail de Jules 
Helbig dans la Revue de l'Art chrétien, ainsi qu’à l’article de M. Camille 
Benoit dans la Gazette des Beaux-Arts, et je n’ajouterai que quelques 
remarques, qui me semblent inédites. 

Le dessin présente une sûreté et une pénétration telles, qu'on 
dirait que l’artiste a buriné longtemps un dur métal avec des instru- 
ments tranchants. Le talent de rendre la matière comme par magie 
attteint chez le maitre son maximum. Pour ne relever qu'un 
exemple, qu'on observe l’armure du soldat tout à fait à gauche 
dans le Couronnement d'épines : quel ton métallique, dans ce plastron 
d'acier rouillé! 

Le coloris est saisissant dans la variété. Les couleurs, non rom- 
pues, montrent la plus grande intensité de lumière. Un vif écarlate 
me semble être la teinte dominante. A côté, ressort vigoureusement 
un vert perruche, auquel s'associent un brillant gris d’acier, beau- 
coup de brun jaune et d'orange, un blanc tirant sur le bleu, et un 
noir profond. Le bleu n’apparait guère. Cette précieuse couleur, le 
peintre se l’est réservée pour la Mère de Dieu, et pour le Christ por- 
tant sa croix. Toutes les parties de nu apparaissent comme inondées 
de lumière rougeatre. 

Étrange est l'effet obtenu sur le panneau central, là où le linceul, 
descendant des genoux de Marie, étend ses ondulations bleuâtres 
sur tout le premier plan. La facture du drap est remarquable : 
chaque pli, le plus profond comme le plus léger, est modelé avec 
la mème précision; toute la logique du plissé s'étale devant vous. 

Dans les scènes, les effets de perspective sont rares. Elles sont 
en surface, et apparaissent, par suite, chargées de figures. Le maître 
a montré dans d’autres tableaux qu’il entend parfaitement la per- 
spective; ici, la scène avait pour lui une telle importance, qu'il 
voudrait tout rapprocher le plus possible du spectateur. La caracté- 
ristique des figures y est poussée à l'extrême; l'expression juste, 
et vivement accentuée. Parfois, quelque chose fait songer à 
l’école italienne. Ainsi, la tête du Christ, dans le Couronnement 
d'épines, et celle imprimée sur le voile de Véronique, avec ses 
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larmes perlées, rappellent Andrea Solario'; la tête du donateur, 
avec ses formes accusées, Antonello de Messine. L'émotion appa- 
rait comme figée. Il semble qu'une couche de glace transparente 
entoure les visages, nettement modelés. 

Abordons maintenant la question de savoir qui peut être l'auteur 
de toutes ces peintures. 

Est-ce Jan Mostaert? 


Cetle hypothèse, autant que j’ai pu le savoir, a été émise d’abord 
par M. G. Glück, puis plus tard, motivée plus longuement par 
M. Camille Benoît, et elle rencontra grande faveur les premiers 
temps. Elle est, en effet, séduisante; bien des choses la rendent 
plausible, et l’on n’y renoncera que difficilement. 

Il faut cependant remarquer que l'hypothèse de M. Glück ne se 
soutient qu’en considération de ce qui suit : Nous ne possédons pas 
une seule œuvre authentique du peintre Jan Mostaert, lequel, de 
son temps, Jouissait d’une grande estime. Cherchons donc, parmi 
les anonymes, des œuvres qui peuvent lui être attribuées (car il est 
improbable que tout ce qu’il avait créé ait péri?); nous trouvons 
alors dans plusieurs collections publiques et privées un certain 
nombre de portraits et de tableaux religieux de style analogue, qui, 
au point de vue de la qualité, sont loin d’être indignes du célèbre 
artiste. 

Dans ces tableaux, on rencontre plusieurs indices qui indique- 
raient la paternité de quelque artiste hollandais; or, Jan Mostaert 
naquit à Haarlem. Les œuvres que cite M. Glück consistent 
principalement en portraits, et les rares tableaux religieux se dis- 
tinguent par les excellents paysages qu'ils renferment. Karel van 
Mander l’appelle un éminent portraitiste et paysagiste. 

Dans van Mander, on lit encore le passage que voici : « Son 
propre portrait, fort ressemblant, est une de ses dernières œuvres, 
il est vu presque de face, les mains jointes, tenant un chapelet ; le 
fond représente un beau paysage. Dans le ciel, le Christ assis comme 
au jour du Jugement, et le peintre, tout nu, prosterné devant le 
Sauveur, entre le démon tenant un registre où sont inscrits ses 
péchés, et un ange qui intercède pour lui. » M. Glück ne reconnait 
pas le propre portrait de Mostaert dans le n° 538 de la galerie de 
Bruxelles, mais il trouve, dans les apparitions célestes qui se voient 


4. Déjà remarqué par M. Benoit. 
2. Van Mander dit, cependant, que dansle grand incendie de Haarlem en 1576 
beaucoup d’ceuvres de Mostaert furent détruites. 
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vers le haut, des analogies avec la scène qui, suivant van Mander, 
forme le fond du portrait de l’artiste. M. Camille Benoit, ici, fait un 
pas de plus. Il croît reconnaître dans l’image le propre portrait de 
Mostaert', et s’appuie sur le fait suivant qui se passe, en effet, 
dans la partie supérieure : si l'on observe bien l'apparition de la 
Madone et les petits anges qui s’ébattent autour d'elle, on en 
découvre un parmi ceux-ci qui, sous la protection d’un autre ange, 
se tourne avec ferveur vers la Mère de Dieu et l'Enfant assis sur 
ses genoux, la croix dans les mains. En cet enfant suppliant M. Benoît 
veut reconnaître avec raison l’âme du personnage représenté. Puis 
l’on remarque encore, planant vers le bas, un ange d'aspect féminin, 
tenant dans la main gauche un parchemin à trois sceaux sur 
lequel est écrit : HAEC EST VITA... Mais tout cela est peint avec 
une telle finesse de touche, et le fait mentionné en premier lieu est 
représenté tellement en miniature, qu’on ne peut que difficilement 
s’en rendre comple sans un verre grossissant 

M. Camille Benoit croit voir dans cette scène céleste le fait 
remarquable qui, selon van Mander, se passe dans le haut du ciel 
sur le propre portrait de Mostaert. L’analogie est indéniable, et 
pourtant les scénes ne coincident pas. L’Enfant nu, sur le sein de 
sa mére, n’est pas le méme que « le Christ assis comme au jour du 
Jugement ». L’expression « le peintre tout nu » cadre trés mal avec 
le petit enfant, dans lequel on peut reconnaitre l’âme du person- 
nage représenté. De même il manque l’ange accusateur que men- 
tionne van Mander’. En outre, le personnage représenté, dont Ja 
dévote attitude convient mal à un artiste, ne peut pas être Jan 
Mostaert, pour ce motif encore que ses armes sont un lion d’or à 
griffes d'azur sur champ de gueules, tandis que, suivant van Man- 
der, les armes de la famille Mostaert étaient « trois épées d’or sur 
champ de gueules ». On ne saurait nier sans doute que la preuve de 
M. Benoit fortifie quelque peu sur l'hypothèse de M. Glück, car l’ana- 
logie révélant une connexion entre les deux portraits est manifeste. 

Nous voyons donc que la supposition de M. Glück s’appuie sur 
bon nombre de motifs qui, pris dans leur ensemble, lui donnent une 
certaine vraisemblance; et pourtant elle ne peut guére soutenir un 
plus long examen. Il faut avouer qu’il lui manque la base scienti- 


1. Si c’est là son propre portrait, il faudraitalors placer l'œuvre vers le milieu 
du siècle. Mais le style le permet-il ? 


2. L'identification avec lange planant vers le bas ne s’accorderait pas avec le 
texte de van Mander. 
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fique qu'auraient pu donner un examen comparatif des styles, ou 
encore des documents authentiques". 

M. Glück lui-même a démontré que les types des physionomies, 
sur les tableaux de cette série qu'il connaît, lui rappellent certains 
peintres de la vieille école hollandaise, comme Geertgen ou Jacob 
Cornelisz van Oostzaanen. S'il avait connu à ce moment le triptyque 
d'Oultremont, la frappante ressemblance entre les personnages, 
surtout entre les femmes de ce tableau d’autel et celles des pein- 
tures reconnues de Jacob Cornelisz, ne lui aurait pas échappé. Car 
ici la parenté éclate beaucoup plus clairement que dans les autres 
tableaux qui, pour la plupart, ne sont que des portraits. 

Le type caractéristique de ses femmes, offrant, de face, un grand 
front un peu bombé, des sourcils hardiment arqués, une bouche 
menue, un menton petit et fuyant, ou bien montrant de profil un 
nez relevé et retroussé, se retrouve trait pour trait sur le retable. 
Il n’y a guère possibilité de concilier cette identité des types avec 
l'hypothèse Mostaert, même en alléguant les relations d'écoles. 

Faut-il y voir le pinceau de Jacob Cornelisz? Posséderions-nous 
peut-être en ces tableaux des œuvres inconnues de sa jeunesse? 
Comme je m’occupais, il y a quelques années, de cette question, 
VIndépendance Belge inséra dans son numéro du 25 décembre 1899 
un article de M. A.-J. Wauters, qui revendiquait décidément le tri- 
ptyque et les tableaux connexes en faveur de Jacob Cornelisz. 

Il s’appuie principalement sur un passage de la Vie de Jacob 
Cornelisz par Karel van Mander : « Dans la vieille église d’Ams- 
terdam, il y avait de lui un beau tableau d’autel représentant la 
Descente de croix, peinture remarquable et soigneusement exécutée. 
On y voyait une Madeleine agenouillée près d'un linceul posé à terre, 
avec de nombreux plis et cassures, le tout d’après nature, selon la 
coutume constante adoptée par l'artiste pour ses draperies”. » 

L'hypothèse n’a pas trouvé grace devant les connaisseurs les plus 
en vogue des vicilles écoles néerlandaises. On l’a décidément rejetée, 
sans même se donner la peine d’en donner les raisons, et main- 
tenant que l’auteur de l'hypothèse s’est converti et a confessé son 
erreur, il serait extravagant de m’en faire le champion. Quant à moi, 


1. Parmi les derniers critiques qui rejettent l'hypothèse Mostaert, je cite : 
Hulin, Vogelsang, Weale, Dimier, Dülberg. 

2. Edition Hymans, t. I, p. 108. — M.A.-J. Wauters a le mérite d’avoir le pre- 
mier attiré attention sur la note de van Mander, mais il n’a, du reste, que très 
faiblement motivé son attribution d’abord, et pas du tout son abandon ensuite. 
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je crois pourtant rendre un signalé service à la science en résumant 
tout ce qui parle en faveur de l'opinion de van Mander. Cest le 
seul moyen de décider si Mostaert ou Cornelisz peuvent passer avec 
quelque probabilité pour le maitre de l’intéressante série, ou encore 
— ce qu'on peut admettre aussi — de les exclure l’un et l’autre. 

La brève description de van Mander s’accorde en effet, mot pour 
mot, avec le triptyque. La Descente de Croix se voit sur le panneau 
central; près du remarquable linceul « avec de nombreux plis ct 
cassures », on voit Madeleine agenouillée. Mais deux objections se 
présentent ici. Cette brève description ne conviendrait-elle pas tout 
aussi bien à quelque autre Descente de Croix? Est-ce que van Mander 
parle du triptyque? Je le crois, quant à moi. On voit des Madeleine 
agenouillées sur bien des Descentes de Croix. Mais, par contre, le 
linceul, auquel l'artiste a donné un relief si minutieux, est préci- 
sément ce qui frappe le plus au premier coup d'œil. On ne trouvera 
guère un second tableau d’autel où un linceul aussi artistiquement 
exécuté, avec ses « nombreux plis et cassures », s’étende de cette 
façon sur tout l’avant-plan'. 

L'autre objection a plus de valeur : 

Faut-il se fier sans autre à van Mander? Le tableau d’autel qu'il 
attribue à Jacob Cornelisz serait-il peut-être de Jan Mostaert ? 

On ne peut sans doute exclure cette possibilité. Karel van Mander 
s’est souvent trompé. Ainsi, par exemple, il a attribué à van Orley le 
chef-d'œuvre de Mabuse, aujourd'hui à la galerie de Prague : Saint 
Luc peignant la Vierge. La signature de Mabuse a été retrouvée 
plus tard. Ici la critique du style, soit la comparaison avec les œuvres 
authentiques de Jacob Cornelisz, a le dernier mot. Parle-t-elle en 
faveur de notre auteur? Au premier coup d'œil, non pas. Pour- 
tant, la différence est moins dans les détails que dans l’ensemble ?. 

Le triptyque d’Oultremont, comme toutes les œuvres qui se 
groupent autour de lui, accuse une plus grande maitrise, témoigne 
d’un plus vigoureux talent que le reste de la production de Cornelisz. 
On sait qu'il y a des artistes qui ne donnent pas leur mesure avant 


{. Il yen a un cependant. C’est l’Adoration de l'Enfant Jésus à la galerie de 
Naples, chef-d'œuvre reconnu de Jacob Cornelisz, où le manteau de la Vierge 
et le linge sur lequel repose l'Enfant Jésus ont une grande analogie avec le lin- 
ceul en question. 

2. Il n'est pas extraordinaire, du reste, que des œuvres de jeunesse d’un 
artiste se distinguent tellement de ses dernières productions, qu’on ait de la peine, 
à moins que d’autres raisons ne prévalent, à les attribuer au seul et même 
maitre. Je citerai en exemple, les noms de Scorel, de Mabuse, de Nicolas Maes. 
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d’avoir atteint l’âge mûr; d'autres la donnent dans leur jeunesse. 
Cest à ces derniers peut-être que se rattache Jacob Cornelisz. Aussi 
bien toutes ces œuvres si apparentées remontent-elles à une période 
étroitement limitée au début du siècle. Si les initiales qu'un des 
pages, dans l’Ecce Homo, porte à la manche, se réfèrent à Philippe 
le Beau, on ne peut guère placer le tableau après 1506, ce prince 
étant mort cette année-là; à moins, toutefois, qu’on ne préfère lui 
assigner une date antérieure’. La naïveté des scènes, et d’autres 
traits, ainsi que l’absence de motifs Renaissance dans l’architec- 
ture, semblent indiquer qu'il s’agit probablement ici d'une œuvre 
de jeunesse. Nous ne savons pas en quelle année naquit Jacob 
Cornelisz, mais van Mander rapporte que son fils Dirck Jacobsz 
est mort en 1567, âgé de soixante-dix ans, Cornelisz était donc 
marié en 1497. En admettant qu'il eût alors vingt-cinq ans, sa 
naissance tomberait donc en 1472. Il y aurait ainsi une période d’au 
moins quinze années — 1492-1507 — de laquelle on ne possède 
aucun tableau daté de Jacob Cornelisz. Est-ce que notre série ne 
remonterait pas a cette période? Sans doute, si les tableaux sont du 
maitre, ils ne peuvent être que de sa jeunesse. Ce n’est pourtant pas 
le renvoi à Karel van Mander qui rend la chose plus claire. Il y a 
des raisons pour ou contre qu'il faut élucider. 

En faveur de Jacob Cornelisz parlent en substance les considéra- 
tions suivantes : 

1° D'abord les physionomies, celles des femmes surtout. Ce sont 
bien les femmes de Jacob Cornelisz, nous le répétons, soit qu’elles 
nous regardent, soit qu’elles présentent leur profil si caractéris- 
tique. Quant aux têtes d'hommes, qu'on veuille bien comparer la 
tête de Joseph d’Arimathie du panneau central avec le portrait, de 
carnation rouge feu, de beaucoup postérieur il est vrai, qu'on voit 
au Rijksmuseum d'Amsterdam. La tendance du maitre à caracté- 
riser fortement les types des personnages secondaires se constate 
souvent dans le triptyque; 

2 Nous retrouvons le coloris, où le rouge, le vert et le brun pré- 
dominent, dans les premières œuvres datées du maître; 

3° Les plis des draperies apparaissent quelquefois identiques. 
Qu'on compare, par exemple, les plis très compliqués au bas de la 
manche de la jeune femme qui soutient Marie dans les Adieux du 
Christ à la Vierge de Jacob Cornelisz (Maison gothique de Woerlitz) 


1. Comme M. Wauters. 
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avec celui de la manche de la jeune femme aux bras croisés (partie 
centrale du triptyque). On dirait deux copies de la même empreinte. 
Qu'on compare encore les manches de la Lucrèce de Budapest avec 
des manches pareilles dans le triptyque. Je rappelle enfin ces plis 
et cassures dont j'ai déjà parlé et qu'on remarque dans le manteau 
et le linge de l'Adoration de l'Enfant à Naples; 

4° L'un des bourreaux, dans la partie centrale du triptyque, 
montre les dents nettement, une à une, absolument comme la 
tète de saint Jean-Baptiste dans la Sa/omé du musée de La Haye. 

D'autres ont déjà déclaré comme détails personnels à Jacoq 
Cornelisz les larmes perlées, telles qu’on en voit sur le triptyque. On 
trouve déjà les cheveux bouclés en spirale dans le Christ de l'Ecce 
Homo et du Couronnement d'épines. L’ornement en forme de chardon 
souvent choisi par Cornelisz se remarque au col du personnage 
figuré dans le portrait de la collection Hainauer de Berlin; 

5° Dans le volet de droite du triptyque (Ecce Homo), ily a tout en 
haut, comme ornement décoratif, une figure de femme qui lève les 
deux bras. Suivant Helbig, elle porte dans une main un croissant et 
dans l’autre un miroir (?); en conséquence, il la regarde comme une 
allégorie de la Vanité et de la Volupté. J’interpréte cette figure 
autrement : elle tient bien dans une main un croissant, mais dans 
l’autre, suivant moi, le disque solaire. Les images du soleil et de la 
lune reviennent très souvent dans les Crucifixions des premiers 
temps de l’art chrétien. On les rencontre isolément sur les Cruci- 
fixions (ainsi que dans d’autres peintures) jusque bien avant dans 
le xv° siècle. Elles figurent la nature en deuil du Sauveur, ainsi 
qu'il est écrit dans les vers de l’Évangéliaire de Niedermünster. 
Dans certains tableaux du moyen âge, une femme tenant le soleil 
et la lune représente de même le temps ou l’année. On en voit 
une sur le pavé cn mosaïque du Dôme d’Aoste. La même figure 
apparaît comme motif décoratif dans les Adieux du Christ à la Vierge. 
Elle tient dans une main une étoile brillante qui doit rappeler sans 
doute le soleil, tandis que l’autre, qui est coupée par la table ronde, 
tient sans doute le croissant; 

6° Les initiales qu'on trouve sur plusieurs de ces tableaux : A C 
et A (décomposables peut-être en un I et en un A) I W peuvent 
peut-être se rapporter à Jacobus Cornelisz Amstelodamensis ou à 
Jacobus van Waterlandt'. Elles s’adapteraient en tout cas moins 
bien à Jan Mostaert; 


1. Suivant Wauters, aussi Jacobus van Waterlandt Amstelodamensis. Van 
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7° Les fragments de peintures murales (figures de femmes) 
retrouvées dans la chapelle Nieuwezy’d à Amsterdam mon- 
trent dans les types et les plis des draperies une grande ressem- 
blance avec les figures du triptyque (voir les illustrations qui 
accompagnent l'article de M. J.-F.-M. Sterck, Oud Holland, 1895 )'; 

8° Qu'on veuille bien comparer l'architecture Renaissance, ornée 
de sculptures fantaisistes, dans le tableau de Woerlitz, avec l’archi- 
tecture de l’Adoration des Mages d'Amsterdam et celle de l'arrière- 
plan dans le portrait de Bruxelles. Elle a tout à fait le même carac- 
tère. Comparons encore Joseph penché en avant et joignant les 
mains, dans le tableau de Woerlitz, avec le roi du tableau d’Amster- 
dam, qui s'incline, les mains également jointes; 

9° Sur une des gravures sur bois de Cornelisz, figurant la Descente 
de Croix, il y a une petite Madone de profil absolument dans la 
même attitude — du reste non habituelle — que la Madone au 
milieu du triptyque, assise les jambes rentrées et les mains tordues 
de douleur”. La même Madone parait plus en grand et plus inclinée, 
mais identique, dans un croquis à la plume de la collection de des- 
sins de Dresde : Les Saintes Femmes au pied de la Croix (photogra- 
phié par Hanfstaengl). Scheibler d’abord l’attribua à Jacob Cornelisz. 
J’attache une certaine importance à cette concordance, qui va jus- 
qu'aux détails. 

Comme on le voit, ilya réellement un certain nombre d’analogies 
de style qui parlent en faveur de l'attribution de Karel van Mander. 

Que peut-on objecter à cette attribution? 

1° Qu’aucune de ces œuvres ne porte sa marque non équivoque 
ou tout au moins son monogramme, car les initiales en question 
signifient peut-être autre chose; 

2° Qu'il ne s’est formé autour desdites œuvres aucune tradition 


Mander rapporte que Jacob Cornelisz naquit à Oostzaanen, petite localité du 
« Waterlandt ». Il a travaillé à Amsterdam. Les armes de la partie centrale 
appartiennent, selon de Bont, aux familles van Adriehem et van der Laen. 
Il suppose que le donateur du volet gauche est Albert van Adrichem, né en 1475, 
auquel il donne de quarante à quarante-cing ans, d’où il résulterait que le 
retable aurait été exécuté entre 1515 et 1520. Mais le donateur peut être bien 
plus jeune, et même ne pas représenter du tout Albert van Adrichem. 

41. M. Durand-Gréville — nous l’avons déjà dit — revendique pour notre peintre 
deux tableaux du Bargello de Florence, qui y figurent sous le nom de « Jacob 
Cornelisz ». 

2. Dans un tableau de Jacob Cornelisz à la Galerie de Cassel, Le Christ en jardi- 
nier avec la Madeleine, on voit aussi la Madeleine agenouillée, se tordantles mains. 


NXXVII. — 3° PÉRIODE: 9) 
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remontant à Jacob Cornelisz, ce qu’on peut dire même du tableau 


d’autel dont van Mander certifie l’origine; 
3° Qu’une particularité aussi générale que les curieux gants dont 


LES ADIEUX DU CHRIST A LA VIERGE, PAR JACOB CORNELISZ 


(Maison gothique de Woerlitz.) 


jai parlé n’a été constatée, que je sache, dans aucune des œuvres 
reconnues de Jacob Cornelisz; 

4° Que tout le groupe, malgré de remarquables analogies de 
style dans le détail, offre dans son ensemble un cachet qui s’écarte 
quelque peu des œuvres reconnues de Cornelisz. Il est douteux que 
le renvoi à un moment déterminé de la jeunesse du peintre suffise 
à expliquer le fait. 
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Je viens de traiter en détail ce qui parle pour et contre l’hypo- 
thèse Cornelisz. Les objections que J'ai avancées sont certainement 


L’ADORATION DES MAGES, PAR LE « MAÎTRE D’OULTREMONT » 


(Rijksmuseum, Amsterdam.) 


dignes de considération et je ne doute pas que d’autres critiques 
nen augmentent notablement le nombre. 
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L'hypothèse Mostaert, au début très favorablement accueillie, 
pour être abandonnée ensuite de la plupart des critiques, menace 
dans ces tout derniers temps de devenir presque un dogme‘. Elle 
ne le mérite certes pas, en tout cas pas encore. | 

Pour laisser libre cours aux recherches, j'ai exposé en détail 
ce qui parlerait en faveur d’une autre hypothèse, l'hypothèse 
Cornelisz qu'on tient à tort pour mort-née. Elle sera peut-être 
reconnue fausse — elle l’est probablement —, mais elle mérite 
d’être combattue avec des arguments, et non avec des sarcasmes”. 
Pour ma part, j'avoue franchement que j’ai des doutes très fondés 
tant sur l'hypothèse Mostaert, qui manque de toute base positive* 
que sur l’hypothèse Cornelisz *. 

Le terme final de cet examen aboutit ainsi à un résultat négatif. 


x 


Il n'appartient pas toujours à la critique d'arriver à un résultat 
décisif. Elle doit parfois se contenter d'éclairer les problèmes. A qui 
est due cette intéressante série de tableaux, nous ne le savons pas 
encore. La seule chose que l’on puisse soutenir avec certitude, selon 
moi, c’est qu’elle est l’œuvre d’un maitre hollandais qui doit avoir 
vécu au commencement du xvi° siècle. 


EMIL JACOBSEN 


(La suite prochainement.) 


4. M. Friedlaender dit dans son article Newes für Jan Mostaert (Repertorium für 
Kunstwissenschaft, 1905) : « [Il me semble que Mostaert et le peintre de l’autel 
d'Oultremont ne font qu’une seule et même personne. » De même M. Scheibler, 
dans son article (Repertorium, 1904, p. 550), paraît tenir pour démontrée l’hypo- 
thèse Mostaert. Or ces deux noms sont considérés avec raison comme des auto- 
rités de premier ordre dans un domaine où la discipline est sévère et où l’auto- 
rité a plus de poids que dans n'importe quel autre domaine de Part. 

2. Une seule objection scientifique, de source très autorisée, est venue à ma 
connaissance. Je la cite pour montrer jusqu'où peut aller l’aveuglement de la 
passion : dans le Burlington Magazine, M. Weale parle de cette hypothèse et 
l'appelle « a wild guess », disant que, si Wauters avait parcouru attentivement 
le passage de K. van Mander, il aurait compris l'impossibilité de son affirma- 
tion, car Karel van Mandel dit que Scorel a peint les fonds de paysages, mais que 
dans le triptyque d’Oultremont il n’y a point de paysage. Mais M. Weale se trompe 
radicalement. En mentionnant le triptyque, K. van Mander ne parle pas du tout 
de paysage, il ne le fait que plus tard en parlant d’une autre Descente de Croix 
qui se trouvait à Alkmaar, chez la veuve van Sonneveld. 

3. Mostaert était le peintre des hautes classes. Or on a fait grand bruit de ce 
que, dans le groupe en question, se trouvaient un bon nombre de portraits de 
personnes de qualité. Mais, de tout temps, les peintres n’ont-ils pas exécuté de 
préférence les portraits des personnes de la haute société? 

4. Cependant je ne cache pas qu’autrefois j'ai été moins sceptique vis à vis de 
l'hypothèse Cornelisz (voir Kunséchronik, 1900-1901, n° 21). 
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LES EXPOSITIONS MODERNE ET RÉTROSPECTIVE DE MUNICH 


L ne faut jamais se presser de parler des Expositions de Munich. Elles ne sont 
| jamais complètes dès la première heure. Au Glaspalast c’est un beau tableau 

de Boecklin qui est arrivé au milieu de l'été : ce mélancolique et discret Chant 
du soir, de format oblong, où, dans la nuit ardoisée, presque tombée déjà,un 
gigantesque faune, appuyé sur des entablements de rochers moussus, joue avec 
conviction un air de syringe à deux femmes qui se croient cachées par le lierre 
des troncs d’arbres penchés et qui feignent avec ironie de se dissimuler l’une à 
l’autre le plaisir qu'elles éprouvent. Des touffes de tulipes et de narcisses au pied 
des roches conservent cette clarté spéciale des corolles dans la nuit florentine. Au 
loin, des eaux et des montagnes s’assoupissent. La sûreté de l’observation, l’ai- 
sance de la facture, l'élégance de la composition, le charme indéniable des deux 
jeunes femmes, une sorte d’atmosphère musicale et recueillie font de cette œuvre 
le plus rapproché d’un tableau français d’entre les Boecklin. A la Sécession, il 
faut noter l’arrivée attardée de quelques toiles sorties des salons de Paris. Nous 
sommes heureux de constater que des deux si pittoresques vues de Pont-en- 
Royans (Dauphiné), par M. Charles Cottet, l’une, la plus fantastique, nous reste 
acquise pour la Pinacothèque. Le décoratif et singulier portrait de M. Barrère, 
ambassadeur de France à Rome, par M. Albert Besnard, a pris la place d'honneur 
qu’occupait le portrait de Me Henry Gauthier-Villars, par M. J. E. Blanche. La 
Sécession, du reste, brille cette année surtout par une série de très honorables 
portraits. Il semble que le fameux peintre du Péché et de la Guerre n’ait attendu 
que le moment de pouvoir signer Franz von Stuck pour livrer son autoritrato à 
la collection des Offices, où il fera triste figure. La Bacchanale nocturne du musée 
de Brême, datée de 1905, est encore de M. Stuck tout court. M. Knirr s’est repré- 
senté adossé à une cheminée surmontée d’une glace, et, comme ce portrait est 
excellent et d’une rare distinction dans ses harmonies noisette et acajou, il n'ira 
pas aux Offices. Celui, par le même artiste, du prof. Adolphe Krebs, moins com- 
posé, n’est pas moins estimable en sa franchise savoureuse d’étude sans pré- 
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tention. M. Leo Samberger, avec ses Hofrdte et ses Oberbauräte, ses magistrals et 
ses prétres, ses redingotes et ses soutanes noires, se montre de mieux en mieux 
à la hauteur de Lenbach avec quelque chose en plus de convaincu, de persévérant 
et de clairvoyant à. quoi l’on prend un intense plaisir: ici c'est l'effort cou- 
ronné de succès ; les dernières années de Lenbach, c'était un peu trop le succès 
sans effort. Voici, en violent contraste, le portrait de plein air, avec M. C.-H. 
Schrader-Velgen, qui assied au soleil sur le sable, en costume d'été, le baron et 
la baronne de Veiga. Et, par un nouveau saut, voici une tête de femme penchée 
et une Liseuse, dont toute l’expression est dans la main appuyant le front, de 
Eugène Carrière, qui sont tout ce que l’on voudra de pensif, de recueilli et de 
mystérieux, mais qui ont l’air copiées d’après un très fuyant bas-relief en glaise 
mouillée. M. Antonio de la Gandara est mortellement froid et anémique dans son 
haut portrait de M. del Solar et de ses filles. Mais voici, en fait d'Espagne, la vie 
plantureuse, épanouie et grasse de la femme à la mantille et au nez court et tout 
rond entre deux gros yeux méridionaux, de M. Adolfo Levier. Et voici surtout, d 
M. Walter Georgi, une femme au soleil, en chapeau de paille chargé de fleurs 
jaunes et en clair négligé de jardin, qui semble une vivante et toute moderne per- 
sonnification de l’été, tant elle illumine la salle où elle est exposée, Mais ily a 
mieux encore: c’est l’Amazone de M. Angelo Jank, à cheval contre une lourde 
tenture, ainsi que telle figure fantasque née d’une musique de Chopin dans 
Vimagination de Aubrey Beardsley: tout y est blanc, gris, noir, sauf une basque 
de la jaquette repliée, montrant un triangle de doublure mauve dont soudain 
chante toute cette sobre et généreuse composition. Souhaitons-lui de vieillir en 
beauté et en santé comme les Velazquez dont une telle peinture s’inspire. 

Au Glaspalast la série des bons portrails continue en progression décroissante 
de mérite et d’originalité, mais M. Walter Thor doit être mis hors pair. Il appar- 
tient à ce « groupe Luitpold » qui, chaque année, se montre si homogène et si 
sérieux : une fois de plus devraient défiler les noms, célèbres à juste titre, de 
MM. Hermann Urban, Raoul Frank, Eugen Bracht, Carl Kustner, Franz Hoch, 
Hans von Bartels, Charles Palmie (qui tourne à l’impressionnisme français), 
Albert Welti, Ernst Liebermann; mais, comme il n’y a pas de caractéristique nou- 
velle à donner de leur talent, passons. Bien faire n’est jamais monotone ; répéter 
que c’est bien l’est davantage. De même en ce qui concerne la « Scholle»: c’est le 
même entrain, la même jeunesse, le même brio, les mêmes étrangetés voulues et 
les mêmes noms. A ajouter à la liste des portraits le Gustave Mahler de M. Fritz 
Erler, plus un dessin qu'une peinture, et qui donne toute la grâce souriante et 
perspicace, la malice des yeux et de la bouche du compositeur le plus inquiétant 
et le plus génial de notre époque en Autriche. et peut-être ailleurs aussi. Un 
tableau russe de M. Victor Sarubin, des ombres de nuages projetées sur des gon- 
flements de terres grasses entre des lacs informes et sans berges, moitié jachères 
verdoyantes, moitié guérels, parsemées de quelques chaumines blanches et 
sauvages, nous a donné la plus forte impression parmi les paysages des deux 
expositions : c’est l’infini et c’est l’horizon sans promesses; c’est le vide et c’est la 
fertilité sans espoir en dehors de toutes voies de communication, au large de 
toute cité. Seules les ombres des nuages passent. C’est cru, vert et violet, et 
puissant. Les gens regardent, et passent aussi. Peut-être en Allemagne plus encore 
qu’en France se désintéresse-t-on de tout ce qui heurte les habitudes de l’œil et 


CORRESPONDANCE D’ALLEMAGNE 71 


de la pensée. Un directeur de revue allemand, séduit par des paysages roumains, 
se sentait vivement tenté de les reproduire; puis tout à coup : « Non! Cela nous 
est trop étranger! » Et il se rabattit sur des sites alpestres. S'il fallait élire au 
Glaspalast un seul paysage pour un musée, il faudrait selon la justice et le 
mérite aller tout droit à cette grande œuvre de M. Sarubin. J'ai pu me convaincre 
que parmi mes plus intelligents amis pas un ne l’avail remarquée. L'intérêt va 
toujours ou bien à la chose cent fois vue, ou bien aux monstres : la série des 
Hodler de la Sécession a eu tout le succès désirable. 

La sculpture est aussi regardée avec quelque indifférence, et, en ce qui con- 
cerne son appréciation, quel contraste entre un public français et un public alle- 


JEUNE HOMME LUTTANT CONTRE UN SERPENT, PAR M. R. MARCUSE 


(Exposition internalionale des Beaux-Arts, à Munich.) 


mand! Ii est vrai qu'on Klinger ou un Hildebrand prêtent mieux à des disser- 
tations de savants qu’à un enthousiasme des foules tel qu’en peut susciter 
l’œuvre d’un Rodin. C’est d’eux que se meuvent la plupart des statuaires alle- 
mands modernes, — nous entendons les bons! Et si Klinger se réfère plus à la 
Renaissance, Hildebrand ramène mieux à l'antique. Enfin, si les trois quarts des 
sculpteurs français vont à la grâce et à l'élégance et à la femme, les trois quarts 
des sculpteurs allemands préfèrent la force, la brutalité même et le type viril. Il 
y a toujours de jolis éphèbes renversant l’urne de quelque fontaine aux exposi- 
tions de Munich, et on les retrouve avec plaisir l’année suivante sous les arbres 
de quelque square ou dans les bosquets d’un jardin public. Deux œuvres au Glas- 
palast sont à signaler pour des mérites divers : le Jeune homme au serpent de 
M. Rudolf Marcuse, pour l'énergie et la recherche de l'attitude, la hardiesse de 
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l'équilibre et l'emploi de diverses matières : bronze, pierre et beau bois de chéne, 
puis les garconnets luttant de M. Max Levi pour la gracilité des figures, la char” 
mante disposition du groupe et l’ingénieuse. et contradictoire symétrie de l’effort; 
c’est mouvementé avec calme et d’un parallélisme extrêmement harmonieux. 
De même, chez M. Marcuse la violence forcenée de l’action ne fatigue pas et Vim- 
pression du momentané ne procure aucune gêne ; c’est trop bien concu et trop 
bien disposé pour qu'on n’éprouve pas de satisfaction à voir durer cette minute 
périlleuse. A la Sécession on retrouve encore des éplhèbes réveurs et des pâtres 
lents; mais voici les beaux reliefs de M. Fritz Behn pour la fontaine de Schiller a 
Essen, voici le buste du musicien bourru Max Reger; mais voici l'influence de 
Constantin Meunier sur les Travailleurs de M. Hermann Joachim Pagels; et voici 
une note étrangère exquise et une fleur de marbre non poli apportées par 
M. George Minne : un couple prolétaire agenouillé, dont toute la beauté est dans 
le délabrement des corps fatigués, les lignes humiliées et la gaucherie touchante 
une tête de femme inclinée fait penser à celle de Carrière tout à l’heure, tant le 
marbre s’estompe de rêve; enfin, pris au fond d’une anfractuosité, un adolescent 
maigre s’élire avec le désespoir de l’esprit cherchant à échapper à la matière. 
Là où il faut se complaire au plus complet épanouissement d'originalité, c’est 
dans les sections des Arts graphiques. L’estampe moderne allemande ose tout, et 
le nombre de ceux qui cherchent avec passion est légion. Il y a naturellement 
les deux grandes subdivisions : l’estampe traditionnelle, d'autres disent honnête, 
aux procédés francs, ce qui n’empéche pas toutes les extravagances et toutes les 
hardiesses de conception et de composition; et il y a les irréguliers, les fantai- 
sistes, ceux qui mêlent les procédés et les truquent, ceux qui impriment à la 
main, qui colorient par tous les moyens légitimes ou illicites. Frank Brangwyn 
avec ses grandes eaux-fortes piranésiennes, Raffaëlli, avec sa Neige grise et silen- 
cieuse et sa Tempéte jaune et fantastique, apportent à la Sécession de bons 
exemples étrangers. M. Karl Bauer devient à la longue assommant avec de grands 
portraits de célébrités, qui, du reste, encombrent du 1° janvier au 31 décembre 
les vitrines des marchands d'art de Munich: on n’est pas plus superficiel ni 
plus matamore. M. Otto Fischer de Dresde est dans la tradition de Storm van 
s’Gravesande, M. Thomann de Zurich est d’une balourdise pleine de saveur auprès 
de la pratique et de l’ambition hâlives de M. Bauer; sa Scène alpestre, son 
Char de bière, son Écurie montrent deux qualités : une qualité de vision d’abord, 
qui discerne le côté par où la plus plate réalité de tous les jours peut devenir 
motif tout à fait imprévu grâce à quelque coupure inusitée ou quelque mise en 
page saisissante, et une qualité de méthode qui consiste à chercher une réalisa- 
tion adéquate au motif, en quelque sorte suggérée par lui, au lieu de le faire 
rentrer, lui, dans une formule connue. C'est forcément maladroit puisque cela 
s'interdit toute recelte éprouvée, toute réussite à coup sûr. Mais c'est en procé- 
dant ainsi qu'on découvre parfois du nouveau. Au Glaspalast, aquafortistes, litho- 
graphes et graveurs sur bois foisonnent. Il y a d’abord les maitres de tout repos, 
ceux qui manient l’aquatinte et le vernis mou avec une sûreté à peu près mathé- 
matique et qui réservent leur fantaisie pour la composition, tels M. et Mme Oscar 
Graf. M. Albert Welli, lui, n’est pas moins savant, mais toujours, quelque diable 
le poussant à « essayer quelque chose de nouveau », se produisent des raccrocs 
dout l’œuvre du reste bénéficie, Sa dernière pièce, Le nouveau cheval de Troie, 
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si bien dans la tradition de Diesteli, deviendra historique, car c’est une amusante 
satire du prud’hommisme des gens de Soleure qui abattent leurs admirables 
remparts d’un type unique pour faire entrer dans la jadis jolie petite cité enclose, 
avec l’air et la lumière, le progrès et la vie moderne, c’est-à-dire la laideur. Son 
compatriote, M. Eduard Stiefel, devait nous réserver la surprise, après avoir été 
si joliment lui-même dans le tableau des Chemineaux, de tout à coup chercher à 
l’eau-forte un compromis entre Segantini et Hodler dans sa Grappe de Chanaan, 
et entre Hodler et Aubrey Beardsley dans ses Baigneuses. M. Schmoll von Eisen- 
werth est de tous le plus raffiné : ses bois, en plusieurs tons discrels, témoignent, 
en même temps que d’un lyrisme tempéré par beaucoup de réflexion dans l’inven- 
tion, d’une patience, d’un soin et d’une précision dans l'exécution qui donnent à 
ces minces feuillets tout le préciéux dont la notion ne devrait jamais s’écarter 
de celle de l'œuvre d’art. Les Vieilles maisons, bois de M. Jean Brockhoff, les 
travaux laborieux de Mme Elisabeth Güdl-Brandhuber, de Prague, le Jour d'été 
si coquet, si fringant, de M. Dagmar-Hooge, la Forét Noire de M. Auguste Nestler, 
et bien d’autres pages mériteraient d’être examinées une à une. Aligner des noms 
à la queue-leu-leu n’apprend rien ni ne fait plaisir à personne. Il vaut mieux 
en revenir aux généralités. Les plus frappantes caractéristiques de l’estampe 
originale allemande d’aujourd’hui sont de deux sortes : celles de tradition pure- 
ment nationale, fantaisie énorme, humour volontiers grotesque, expressivité qui 
ne recule pas devant la caricature, patience et minutie et quelquefois manies; 
et celles qui montrent un bizarre amalgame d’influences impressionnistes et japo- 
naises, un goût anglais des fines tonalités, une pointe d’accent Félicien Rops, 
surajoutés aux premières, maquillant ou déformant en singularité un peu factice 
des conceptions qui auraient pu être traitées d’une façon parfaitement allemande, 
Il faut surtout louer toute cette jeune école de peintres-graveurs de savoir 
retrouver dans la vie moderne autant d’occasions de s’émerveiller et de livrer 
libre cours à leur fantaisie que les vieux maîtres l’ont su de leur temps. L'ensemble 
de cette production contemporaine fera tout aussi bien la joie et le désespoir des 
collectionneurs futurs, car jamais on ne s’est complu davantage à multiplier les 
états et à varier les artifices d'impression. Résultat : l’inégale valeur des pièces. 
Les arts graphiques rejoignent la peinture proprement dite par la voie du mono- 
type. Chez beaucoup de ces graveurs vous ne trouvez jamais d’estampes prêtes : 
ils conservent leurs plaques et tirent en tonalités diverses au fur et mesure de 


la commande. Je n’apprécie pas; je constate. 


L'exposition rétrospective de l’art bavarois de 1800 à 1850 mit d’abord notre 
courage à une certaine épreuve : c’est l’une des plus tristes périodes de 
l’art allemand. Peu à peu, nous y primes goût. Même lorsque la peinture est 
mauvaise, quand les prédilections, les personnages et les sites et les mœurs 
d'une époque revivent, il y a toujours possibilité de s'intéresser et de s'instruire. 
Les villes aimées qui nous ont été gâtées ces dernières années, nous les retrou- 
vons telles que nous les regrettons; les jeunes gens de vingt ans semblent plus 
innocents que les enfants de quatre aujourd’hui; les visages ont une paix, une 


honnêteté et une bonne grâce avenantes que n’ont plus ceux que nous rencontrons 
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dans les rues parcourues par les bicyclettes et les automobiles. Et puis nous ap- 
prenons de Joseph-Carl Stieler quelle robe de chambre grise à brandebourgs 
et quelle cravate rouge portait Beethoven en 1819, lorsqu'il composait la Missa 
Solemnis. On voit encore aujourd’hui de pareilles robes de chambre chez de 
bons bourgeois. Ou bien Philippe Follz nous fait assister 4 une réunion de 
chasse autour du prince royal Max dans un site alpestre excellemment étudié, et 
nous nous amusons à noter les variantes du costume tyrolien d’alors et de celui 
que revétent encore aujourd’hui les princes allemands pour leurs exploits cyné- 
gétiques. Les ombres majestueuses de Cornelius et du premier Kaulbach planent 
sur cette compacte réunion de petits cadres gentiment démodés; et le vieux 
Moritz von Schwind autrichien apparaît gracieux et aimable, j’allais écrire mélo- 
dique, comme un lied de Schubert. Les princesses ont des robes tout unies par- 
dessus des pantalons 4 sous-pieds de méme étoffe et de grands chapeaux de paille 
de bergéres bernoises. Et puis l’on a quelques surprises aussi. De tout ordre. Quoi! 
ce gentil petit cadet à cheval, aux yeux et à l’uniforme bleus, c’est notre bon vieux 
Prince Régent? Ce vénérable Albrecht Adam qui le peignait ainsi en 1841 et qui 
avait encore pu peindre Napoléon I* à cheval et le retour de la Grande Armée en 
4812, est-il assez loin des derniers portrailistes, MM. Herkomer et Franz Stuck! 
Friedrich Bamberger (1814-1873) eut très tôt la notion des gris fins que nous appré- 
cions tant aujourd’hui, témoin son Lac de Starnberg. Johann Jacob Dorner fils (1775- 
4852) fut un charmant petit paysagiste hollandais, appliqué à des vues de vailées, 
torrents et forêts de Haute-Bavière avec qui devra compter l’historien de la 
peinture alpestre; entre Allart van Everdigen et Alexandre Calame, il marque 
l'étape intermédiaire qui soude ce qu’on a appelé à tort l’école suisse à l’école 
hollandaise. Robert Eberle (1815-1860) joue un rôle analogue entre les anima- 
liers néerlandais et les animaliers modernes, et son charme vieillot et pourtant 
ingénu est de même nature. Lorsqu’on a fait l’effort de bonne volonté de se 
replonger dans cette époque bourgeoise et de ne plus s’acquitter de la tâche de 
voir tout cela avec ce sourire condescendant où entre pour une bonne partla 
peur du ridicule, on finit par discerner des qualités d’honnéteté et de sincérité 
chez ces petits maîtres tatillons dont certainement la « Scholle » ou la Sécession ont 
perdu la moindre notion. Johann-Christian Etzdorf (1801-1851) a, dans un petit 
paysage exquis, une coupure de motif toute moderne : sol très bas et tout l’espace 
réservé au ciel; M. Richard Kaiser ne composerait pas autrement aujourd’hui, 
mais ses proportions seraient gigantesques; et pourtant ce ne serait pas plus 
grand. La Visitation de 1825 de Franz-Xaver Glink (1795-1873), avec ses tona- 
lités claires et sa belle tenue décorative, fait penser à Ingres. Et parmi tous ces 
gens qui firent le va-et-vient de Munich à Athènes au temps des princes bavarois 
en Grèce, il y a quelques vrais orientalistes qui ont dit sincèrement ce qu'ils ont 
vu : on n'oublie pas facilement la mer bleue dont le baron Karl-Wilhelm von Hei- 
deck (1788-1861) entoure l’ilot fortifié de Pourdzi près Nauplie, ni le Mycènes de 
Karl Rottmann (1798-1850), empreint d’une véritable grandeur tragique, en plein 
soleil. Beaucoup de ces braves gens, dont Simon Warnberger (1769-1847), ont peint 
Nemi avant même Ludwig Richter, qui y fut lui-même avant Corot, et la compa- 
raison de ces petites toiles gentilles s'impose avec les grandes compositions 
sévères de M. Hermann Urban. Ilest aussi curieux de constater à de longues 
années de distance la séduction de certains motifs sur des artistes de tendances 
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trés éloignées. Rottmann peint le Tibre de la méme place où s’asseyait, il y a 
trente ans, le peintre militaire suisse Auguste Bachelin et hier M. Urban, dont le 
tableau de cette année se rencontre aussi avec le pont Salara près de Rome de 
Johann-Adam Klein (1821). Sur le bord de Tibre en question rien n’a changé depuis 
Rottmann, sauf la manière de peindre. Même chose avec le Tivoli de Johann-Georg 
Dillis (1759-1841) et tant d'autres Tivoli de notre connaissance. Même chose avec 


PORTRAIT DE BEETHOVEN, PAR J.-C. STIELER 


(Exposition rétrospective de l'Art bavarois, à Munich.) 


tant de vues de l’Isarthal et celles de M. Richard Pietzsch à la Sécession! Heige 
estnéen 1813 à Paris,comme de juste, puisqu'il s'appelle non seulement François, 
mais Napoléon, et la miniature qu’en 1830 il exécute de sa propre personne, 
comme son délicieux portrait de garconnet délicat en jaquette bleu quadrillé, à 
l’aquarelle, témoigne de son éducation française. Moritz Kellerhoven peint en 
1825 sa femme autrement que M!!* Breslau le ferait certes, mais on dirait tout de 
même qu’il la voit par les yeux de celle-ci. 

Qui reconnaitrait le Capri d’aujourd’hui dans celui tout arabe de l'architecte 
Leo von Klenze (1784-1864)? Si Kellerhoven, portraitiste de sa femme, prévoit 
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Mie Breslau, Johann-Peter von Langer (1756-1824), portraitiste de la sienne, 
témoigne de son admiration pour Tiepolo. Heinrich von Mayr suit le duc Max en 
Égypte vers 1839; dix ans plus tôt il le peint en traineau avec son épouse, et 
chaque fois c’est plein de détails soigneux très amusants parce qu'on ne s’ha- 
bille ni n’attelle plus ainsi et que l'étiquette s’est simplifiée. Un beau paysage 
rocheux, napolitain ou sicilien, de Friedrich Moosbrugger (1804-1530), devrait de 
toute nécessité prendre le chemin de la Pinacothèque. Et l’habilude de promon- 
toires classiques de Grèce et d'Italie est telle de ce temps-là que Christian Mor- 
genstern (1805-1867), lorsqu'il peintle lac de Constance depuis Rorschach, en fait 
une baie méditerranéenne. La Kunsthalle de Hambourg a mis la main sur un 
assez grand paysage de Ferdinand von Olivier (1811-1879) où des enfants se 
baignent dans une mare devant la maison et où il y a des arbres, un sol et des 
chardons étudiés avec une minutie un peu sèche et cependant assez naïve pour 
n'être pas toujours conséquente ; les chardons sont nettement spécifiés, mais 
leurs tiges mal attachées et trop raides : à force d’être attentif au détail le 
peintre a perdu le sens de l’ensemble. Domenico Quaglio (1786-1837) peint de 
mémoire Fribourg en Suisse : il se souvient assez exactement de tout, seulement 
il brouille tout : la tour de Saint-Nicolas d’octogone devient carrée, agrandit ses 
fenêtres aux dépens de la quantité et se combine avec la tour de la cathédrale de 
Berne ; la commanderie de Saint-Jean quitte le pont Saint-Jean pour s’asseoir 
au bout du pont du Milieu et la chapelle de Lorette oublie de reproduire la 
Santa Casa : enfin une église remplace l'Hôtel de ville. Avec tout cela c’est fort 
ressemblant ! Le baron Arthur Ramberg (1819-1875) raconte avec un vrai talent 
des amourettes paysannes, genre Auerbach ou Jeremias Gotthelf, qui ont pour 
théâtre en hiver les vieux poêles de faïence monumentaux. Mais le meilleur 
raconteur d'histoires un peu romantiques est Karl Spitzweg (1808-1885). Celui-la 
est intarissable et pourrait faire la joie des petits enfants. Ce Joseph-Carl Stieler, 
de qui nous avons déjà mentionné le portrait de Beethoven, était né en 1781 à 
Mayence. Il est mort en 1858 à Munich, où il vivait depuis 1812. Il avait étudié à 
Paris chez Gérard, et dans certaines de ses œuvres il garde un pâle reflet de cet 
enseignement distingué. Entre autres dans le portrait de la reine Caroline de 
Bavière, et dans deux pendants charmants:les trois princesses Sophie, Marie-Anne 
et Ludovique en robe rouge Empire, et les trois princesses Sophie-Frédérique, 
Marie-Anne et Ludovique-Wilhelmine en robe blanche, pieds nus dans des san- 
dales. Il dut travailler souventes fois trop vite, car dans son portrait en plein air 
de M™° de Kleinschrot coiffée d’un immense chapeau de paille, nous ne voyons pas 
bien ce qu'il y aurait à reprendre puisqu'on y a même le sentiment du plein air 
el que les tons du visage sous l’ombre légère du chapeau sont si finement 
nuancés. Qui a pu faire cela aurait dû pouvoir mieux dans d’autres cas. Et l’on 
nous montre en outre une tête d'étude ébauchée où déjà naît la manière abrégée 
de Lenbach et de Stuck dans certains de leurs dessins rehaussés. Heinrich Hein- 
lein, en 1838, décrit un paysage automnal de rochers, d'arbres et d’eaux, plein de 
brumes que l’on sent agitées de soleil, d’une façon telle que nous croyons que 
Jamais plein-airiste n’aura un plus intense sentiment de la nature. Les portraits 
des siens que faisait Heinrich-Maria von Hess (1798-1863) ne sont pas très éloignés 
de certains portraits d’Ingres, avec une grande bonhomie en plus, un Ingres bour- 
geois; il a un respectueux et naif amour des fleurs, des fleurs les plus simples, 
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un peu sentimental, mais qui observe bien... S'il peint sa sœur, il met des églan- 
tines auprès delle, comme il lui met aux mains un livre de prières; si c’est sa 
femme, la tête se détache d’un framboisier fleuri, Le meilleur de ces portraits es 
une petite belle-sœur de profil, couronnée de ses tresses, vraie figure de légende, 
traitée avec une fermeté réaliste et un amour de l'exactitude définitive qui fait le 
plus grand honneur à cet artiste sans renom parmi nous et qui en mérite un 


PORTRAIT DE M™ DE KLEINSCHROT, PAR J.-C. STIRLER 


(Exposition rétrospective de l'Art bavarois, à Munich. 


grand. Passons très rapidement sur les projets des gros décorateurs qui ont en- 
luminé tant de maisons et d’églises de Munich, comme Johann von Schraudolph 
(1808-1879) ou ce Julius Schnorr von Carolsfeld (1794-1872) dont la Bible enthou- 
siasme Barbey d’Aurevilly : « Un peintre inconnu encore, — oui, inconnu, si l’on 
mesure les rayons de sa gloire aux rayons de son génie... Le caractère de son 
génie (je n'hésite pas sur le mot), c'est l’immensité de choses que contient son 
inspiration! Grandiose, idéal, fierté, audace, profondeur, science de l’âme et des 
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races, tout cela dans des proportions stupéfiantes... Quelle doit étre la pein- 
ture de cet homme à en juger par les gravures que nous avons vues aujour- 
d@hui?...1 » Hélas! on la connaît cette peinture et nous ne sommes plus faits 
pour comprendre un tel emballement. 

Cette exposition d’un demi-siécle de peinture bavaroise a voulu tout montrer. 
Pour notre part, nous le regrettons. Chacun, il est vrai, pouvait y chercher ce 
dont il avait cure. Mais, si l’on avait voulu se montrer habile et élire seulement 
une cinquantaine de très bons tableaux et peut-être une autre cinquantaine de 
tableaux estimables ou simplement curieux pour quelque trait de mœurs ou d’his- 
toire, on aurait pu créer l'illusion d’une véritable époque d’art. L'intérêt de la 
vérité nous force à déclarer que cet ensemble ne donne pas seulement l'illusion 
d’une très suffisante médiocrité... Et cette fastidieuse énumération donnera 
une idée très suffisante aussi à nos lecteurs de l’ennui qu’il dégage pour qui ne 
se force pas un peu, comme nous, à s’y intéresser. 


WILLIAM RITTER 


1. Memorandum de 1850. 


Meg 


CONTREE MONTAGNEUSE, AQUARELLE PAR ALBERT DURER 


(Cabinet des estampes, Berlin.) 
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"est un noble dessein de convier l’art à rajeunir le prestige des lettres 
antiques, et le somptueux hommage aujourd’hui rendu aux plus tendres 
poèmes du tendre Virgile agrée comme l’offrande dont une piété fidèle 

aurait fleuri un monument cher et vénérable. Ainsi s’atteste à travers les siècles, 
et pour l'honneur du nôtre, le culte gardé aux chefs-d’ceuvre qui sont la joie et 
l'orgueil de l'humanité. L'interprétation imprévue qu'ils reçoivent du poète, de 
l'artiste, les pare d'une vie nouvelle, et chaque époque découvre des raisons 
propres d’en priser la beauté et de s’y complaire. 

On n’a pas oublié l'extraordinaire fortune de Virgile au moyen âge, et il en est 
fait état au cours des pages où M. Emile Gebhart déploie les ressources d’un esprit 
orné à miracle et les séductions d’un fort beau langage pour conduire dignement 
le lecteur au seuil des Bucoliques. Si Virgile a conquis les barbares et traversé en 
triomphateur la rude période médiévale, il s’est trouvé dans la suite l’objet d’une 
dévotion constante et, au grand chagrin de Sainte-Beuve, sa gloire a plus d’une 
fois balancé chez nous la gloire même d’Homére; un historien averti, M. René 
Pichon, explique cette ferveur de l'admiration par l’origine cisalpine et par les 
fréquentes affinités du génie mantouan avec le caractère de l'esprit francais. Or 
Virgile n’a jamais été plus près de nous que dans les églogues, où transparaît un 
amour de la nature décelant une sensibilité lamartinienne. La mélancolie de 
l'inspiration s'aggrave au spectacle de la guerre civile, et l’ancienne critique ne 
manquait pas de réprouver ces allusions aux événements contemporains et à 


4, Paris, Plon-Nourrit et Cie, Un vol. in-folio tellière, avec illustrations de M. Adolphe 
Giraldon et préface de M. Émile Gebhart. 
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l'existence même de l’auteur; elles ne répugnent plus à notre temps; tout a l’op- 
posé, il sait gré au poète de se mêler profondément à son œuvre; et d’ailleurs 
n'est-il pas exact que les Bucoliques doivent leurs plus fiers accents a la menace 
de l'exil, à l’effroi de voir tomber aux mains de la soldatesque le champ des 
ancêtres et « la petite chaumiére cachée derrière la haie d’épis » qui consti- 
tuaient le domaine de Virgile ? 

Ses angoisses l'ont entraîné à signifier pleinement son attachement au sol 
natal et sa tendresse pour la campagne qu'il chérit, en terrien et en poète, de 
toutes les forces vives de son être. C’est peut-être l'intimité de ce sentiment rus- 
tique, ingénu et affiné, que nous goûtons le plus chez lui, comme chez un 
Francis Jammes par exemple; pour en mieux exalter les attraits, j'imagine, 
l'illustration a volontairement négligé l’action, le drame, les personnages, et 
seulement retenu le décor. Telle est une première originalité de ces images et 
ce qui les différencie si fortement des vignettes qu’Auguste Leloir composa 
jadis pour les mêmes Bucoliques. La figure humaine n'intervient que dans la 
scène pastorale qui rehausse le titre et sur les médaillons symboliques jetés à 
la fin du poème, parmi l’ornementation marginale dont les attributs appropriés 
varient selon le sujet de l’églogue ; une harmonie savamment préméditée accorde 
les nuances délicates de ces encadrements gris, olive, safranés avec le ton 
bistré du texte où les caractères offrent la surprise de l’inédit: on dirait d’eux 
un elzévir rénové, svelte sans maigreur, et le dessin en est dû à l’auteur 
même de l'illustration, M. Adolphe Giraldon. Mainte entreprise heureusement 
conduite! a fondé la renommée de l'artiste et les yeux exercés identifient 
d’emblée ses créations : l’imitation du vrai y évite, avec un soin pareil, l’écueil 
d’une exactitude trop liltérale et d’une interprétation trop lointaine. Les dix 
cartouches où s'inscrivent le rang et le titre de chaque idylle sont autant 
d'exemples d’un mode de stylisation qui n’est ni celui de Galland, ni celui de 
M. Grasset, mais qui prouve un idéal très particulier et tout personnel des conve- 
nances typographiques. Cette fois la nouveauté de la tâche consistait pour 
M. Giraldon dans l’évocation du paysage placé en tête de chaque églogue : ainsi 
la miniature marquait les divisions de l’ouvrage et le début du chapitre nouveau 
dans les manuscrits enluminés de l’ancien temps. 

L'artiste a-t-il fait route après Dante, après André Chénier?, après J.-J. Am- 
père vers les bords ombragés du Mincio ? S’est-il piqué de découvrir l’enclos de 
Virgile et les lieux familiers à sa dilection? A-t-il vu le fleuve «s’égarer en de lents 
détours sinueux parmi des rives plantées de flexibles roseaux » et reconnu à quel 
point le génie s’est modelé sur une contrée sans héroïsme, mais douce, calme, 
fraiche et bien propice à la réverie avec ses horizons tranquilles et ses plaines 
éclairées parle miroir que tend à la nue la nappe des eaux stagnantes ? Ou bien 
lui a-t-il paru que sur la fidèle ressemblance des sites devait l'emporter l'émotion 
du poéte, et n'est-ce pas à en donner le symbole que M. Giraldon s’est attaché 
dans ces dix paysages, déserts et silencieux, où, selon M. Gebhart, « passe el pal- 


1. ll a dit (Bucoliques, LXXVI), parlant de sa Muse : 


Ses pas de l’Arcadie ont visité les bois 
Et ceux du Mincius que Virgile autrefois 
Vit à ses doux accents incliner leur feuillage. 


2. V. ses illustrations de Pastels (1895) et du Chansonnier normand (1905). 
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pite une âme qui est l’âme même de Virgile »? Leur recueillement prépare l’évo- 
cation; à l'unisson du poème, tout demeure d’un rythme harmonieux ; la lumière 
y joue délicieusement: elle évite aux yeux la vibration d’un trop brusque éclat, 
même lorsqu'elle s’épand au travers de la futaie ou que le soleil teinte de 
reflets rubescents les oliviers pales clairsemés le long des flots bleus; la voici, à 
l'aurore, qui baigne la terre endormie d’où s’évapore la rosée « chère aux trou- 
peaux »; enveloppée et perlée, comme il sied dans une région de marécages, 
elle unit jes prairies, les arbres et les eaux dans un précieux accord d’émeraude, 
d’améthyste et d'azur ; grâce a elle les cyprès montreront plus de ténébreuse 
tristesse autour de la tombe de Daphnis ; ses dernières caresses sauront dorer 
la cime des bois massés au pied des collines violettes, puis ce sera l’agonie du 
crépuscule, le ciel ensanglanté aperçu dans la clairière, la tombée de la nuit, 
l’écluse que l’on ferme, la vallée qui s’embrume, la fumée qui s'élève des chau- 
mières, et, au zénith, la lente ascension de la lune qui allume à la surface du 
lac paisible des scintillements d’argent... 

Tant de visions, empreintes d'une subtile gravité sous les pinceaux de 
M. Giraldon, exigeaient, pour s’incorporer au livre et se répandre, une traduction 
compréhensive et fidèle. ]] a paru que la xylographie, trailée par un maitre, avait 
seule la chance d’y bien réussir, et à M. Florian est échu l’honneur de la redou- 
table mission. Instruit des ressources infinies de la gravure sur bois, M. Florian en 
a réglé l'emploi à point nommé, s’ingéniant à assouplir la technique au gré des 
exigences spéciales à chaque thème : de fermes accents confèrent aux cartouches 
et aux encadrements en camaieu l’aspect robuste que réclame un décor typogra- 
phique mainte fois répété, et la taille se fait discrète dans les planches repérées 
qui prêtent l'illusion de la couleur et la vie de l’atmosphère aux paysages tran- 
serits sans fraude, avec le charme intégral de leur persuasive éloquence et de 
leur enveloppante douceur. Un libre trait convertit en fleuron une abeille, une 
cigale, une libellule voletantes sur le champ des pages blanches, et la présence 
des mêmes insectes qui bourdonnent familièrement dans les Bucoliques dit assez 
le souvenir des vers un à un étudiés, retenus. L’illustration entière marque ce 
parti de rendre l’humble réalité témoin de l’éternelle vérité des fables an- 
ciennes; M. Uhde n’etit pas interprété les Évangiles selon un principe différent 
de celui qui fut ici préconisé, et déjà nous pressentons par quoi l'invention de 
M. Giraldon va se dater aux yeux de l'avenir : c’est pour être remonté au sens 
général de ces chants, pour avoir rafraichi son art au contact de la nature que 
Villustrateur a pu rejoindre Virgile et proposer des Bucoliques une version 
riante et solennelle, pénétrée des grâces et des émois qui font le poète, comme 
les Dieux, immortel dans le cœur des hommes. 

ROGER MARX 


LES DESSINS DE J.-F. MILLET, par M. Léonce BénénirTe!. 


gs dessins de Jean-Francois Millet constituent le palladium de son œuvre. 
Peut-être cela tient-il à ce qu’une conception d’art avant tout intellectuelle 
réclame d’être traduite par les moyensles plus significatifs etles plusdirects. 
En pareille occurrence la peinture à l’huile n'est guère pour convenir avec les 


4. Paris, Hachette et Cie. Un vol. in-folio, 31 p. et 50 reproductions hors texte. 
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inévitables complications de sa technique: ainsi s’expliquerait pourquoi certaines 
toiles de Millet semblent d’une facture lourde ou offrent méme un aspect discord. 
Combien le maitre est autrement infaillible et plus fonciérement lui-méme dans 
ses fusains, ses pastels! Le crayon a la main, Millet s’abandonne, se livre tout 
entier; ses dessins, comme ses lettres, épanchent et exhalent le trouble de son âme 
avec une chaleur communicative. Si l’on rapproche, comme le propose M. J.-K. 
Huysmans, deux interprétations du méme sujet réalisées par des procédés diffé- 
rents, les contrastes surgissent : le ton parfois douteux ou conventionnel dans 
le tableau est toujours, dans le pastel, juste, franc, très particulier; l’accent indi- 
viduel atténué, émoussé, sous le travail de la brosse, recouvre toute son äpre 
verdeur. Jamais la caractérisation n’est plus puissante que dans les dessins 
au trait où l'inscription énergique de la forme par le contour fait de Millet 
l’égal d’Ingres et de Delacroix, de Daumier et de Degas, et c’est bien à ces 
ouvrages que songent Edmond et Jules de Goncourt quand ils parlent, dans 
Manette Salomon, «d’une ligne qui donne juste la vie, serre de tout près l’individu, 
d'une ligne vivante, humaine, où il y a quelque chose d’un modelage de Houdon 
et d’une préparation de La Tour, d’un dessin qui n’a pas appris à dessiner, qui 
est devant la nature comme un enfant... » 

Le procédé que Jean-Francois Millet employait pour ces travaux permet a la 
gravure photographique de les répandre sans rien perdre de leur autorité, et dans 
la publication qui nous occupe aucune peine n’a été épargnée pour parvenir à la 
plus rigoureuse fidélité. La désespérante perfection du fac-similé n’a d’égale que 
la recherche apportée à la présentation : chaque planche, montée sur une marge 
bise, dans l’encadrement d’un double filet teinté, procure au regard l'illusion d’un 
véritable original. Les œuvres lentement élaborées, finies, alternent avec les libres 
croquis, où apparaît, à travers les limbes de l’idée première, la composition du 
Vanneur et des Glaneuses, de la Tonte des moutons et du Nouveau-né, du Semeur 
et des Botteleurs, telle qu’elle se formula sous le crayon de l'artiste, quand son 
concept s’élucidait à peine. A la jouissance de saisir ainsi au vif le génie d’un 
maitre s'ajoute l'intérêt des lecons fournies par une introduction importante 
qui a M. Léonce Bénédite pour auteur : elle découvre la genèse de l’œuvre de 
Millet, elle en retrace le développement, elle en dégage la philosophie. On se 
réjouit qu'après les travaux célèbres, classiques, des Sensier, des Paul Mantz, 
des Philippe Burty, des Yriarte, des Henry Marcel, un sens supérieur de l’his- 
toire ait inspiré à M. Léonce Bénédite tant de remarques aussi neuves, et, ajou- 


tons-le, aussi profitables. 
R. M. 


LES MAITRES DU PAYSAGE, par M. Émile MicueL 1. 


toire de l’art s’allie de la façon la plus agréable à celle de la société, où les 
chefs-d’œuvre viennent raconter la vie d’une époque: dix-septième, dix-hui- 
tième et dix-neuvième siècles, — ou l’évolution d’un genre : portraits d'hommes, 
de femmes et d'enfants. C’est le paysage, aujourd’hui, qui fait l’objet d’un nou- 
veau volume, et nous avons la bonne fortune d’y trouver plus et mieux qu'un 


| A librairie Hachette s’est fait une spécialité d’un genre d’ouvrages où l’his- 


1. Paris, Hachette et Ci°. Un vol. in-4, 1v-544 p. av. fig. et 40 planches hors texte. 
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très beau livre : un ouvrage où l'intérêt de la narration se double d’un caractère 
vraiment scientifique, où le sérieux du livre d’étude s’allie au charme du livre 
d’étrennes. Aucun de nos lecteurs ne s’en étonnera en lisant en tête de cet 
article le nom de l’auteur. Paysagiste lui-même et profondément versé dans tout 
ce qui touche à l’histoire de l’art, nul mieux que M. Émile Michel n’était à même 
de traiter ce magnifique et difficile sujet : montrer l’évolution que suit la con- 
ception de la nature aux diverses époques dans l’âme des peintres, les différences 
d'expression qui en résultent, la variété des interprétations à travers les siècles 
et les écoles, exige, outre une érudition étendue, un goût exercé par une longue 
pratique de l’art et des musées. M. Émile Michel n’a pas pensé que ce fut encore 
assez : il est allé étudier les artistes dans les pays mêmes où ils ont vécu et 
où s’est formé leur talent, vérifiant la sincérité de leur traduction de la nature, 
s’arrétant à leurs stations familiéres, s’asseyant à la place même où ils avaient 
posé leur chevalet. On peut juger par là du crédit que mérite son témoignage; 
et si l’on songe que l’auteur a approché la plupart des paysagistes qui ont illustré 
notre école au xix° siècle, qu’il tient de leur bouche quelques-uns des détails 
qu’il donne sur eux, sur leur carrière, sur l’idée qu'ils se faisaient de leur art, on 
achèvera de se convaincre de la valeur documentaire de ce livre, rehaussée en- 
core par l’abondance et l’excellence des gravures, aussi variées que le comportait 
le sujet et offrant, outre les chefs-d’œuvre consacrés par l’admiration univer- 
selle, des reproductions d'œuvres remarquables, mais moins connues, particu- 
lièrement de celles qui ont quitté l’Europe pour passer en Amérique, et des fac- 
similés de dessins originaux des maîtres. 

Cet ouvrage, d’ailleurs, n’est pas — l’auteur s’en défend et le titre de son livre 
l'indique — une histoire complète de la peinture du paysage; Vantiquité, qui 
s’attacha presque exclusivement à la représentation des dieux et de la figure 
humaine, n’y est point représentée, non plus que l’Extrême-Orient malgré la 
beauté particulière, mais exclusivement décorative, des admirables interpréta- 
tions que les artisles japonais ont données de la nature. Il ne s’agit donc ici que 
des maîtres de l’époque chrétienne, et de ceux de l'Occident. Mais, en vérité, la 
matière est encore assez vaste et assez belle. 

L'auteur a commencé, et non sans raison, son étude par l'Italie : bien que le 
sentiment de la nature ne fût pas étranger, en dépit des interprétations rudimen- 
taires qu’ils en donnent, aux mosaïstes et aux miniaturistes des premiers siècles, 
à nos imagiers des églises romanes, c’est en Italie, à la fin du xiu® siècle, qu’il faut 
arriver pour entendre des accents vraiment persuasifs, contempler des images 
moins sommaires, où se trahit comme l’émerveillement de l’œil et de l'esprit en 
présence d’un monde nouveau. A cette époque, en effet, « la nature, longtemps 
considérée comme une ennemie, découvre ses beautés à l’âme tendre et ardente 
d'un saint François », et, ainsi que le remarque Ozanam, la basilique d'Assise, 
tombeau vénéré du saint, devient, sous le pinceau de Giotto, le berceau d’un 
art nouveau. Et, tandis qu’aux chapiteaux de nos églises s’épanouit toute la 
flore de nos campagnes, les peintres italiens, puis flamands, puis français, puis 
allemands ajoutent ou substituent aux fonds d’or gaufré traditionnels des vues 
de nature tantôt plus ou moins arbitraires — tels les paysages rocheux que 
Benozzo Gozzoli a donnés comme décor à sa Procession des Rois Mages au palais 
Riccardi; — tantôt plus vrais et où passe comme un souffle frais et parfumé; telle 
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la mystérieuse clairière où un élève de Filippo Lippi a situé la rencontre de l'Enfant 
Jésus et du jeune saint Jean. Une place aussi large faite au paysage est d’ailleurs 
exceptionnelle; d'ordinaire, chez les maîtres de la Renaissance, il n'intervient que 
comme un accessoire, féerique avec Léonard, idyllique avec Raphaël, dprement 
pittoresque avec Mantegna, voluptueux avec le Corrége. C’est chez les maîtres 
de l’école vénitienne que le paysage allait trouver son complet épanouissement : 
Basaiti, Giovanni Bellini, Giorgione. M. Emile Michel a consacré des pages péné- 
trantes et savantes à ce peintre charmant qu’est l’auteur du Concert champêtre 
du Louvre, des Trois astronomes (ou, suivant M. Franz Wickhoff, Enée avec 
Évandre et Pallas!) du Musée impérial de Vienne et de cet énigmatique tableau 
connu sous le nom de La Famille de l'artiste ou de La Tempéte? (palais Giovanelli, 
à Venise) dont le site est emprunté aux abords de la ville natale de l'artiste, 
Castelfranco. Titien. va dépasser encore Loutes les promesses de ses devanciers ; 
puis vont suivre les prestigieuses décorations d'un Tintoret, d'un Véronèse, 
d'un Tiepolo, les visions plus réelles de Canaletto et de Guardi. 

En Flandre, on sait sous quelle forme merveilleuse et subitement parfaite s’épa- 
nouit dès 1432, dans le retable de l’Agneau mystique, le sentiment de la nature, 
quel charme il revèt encore chez les successeurs des van Eyck, chez Gérard 
David et Memling, chez Patinier et Herri met de Bles. Le probe et rude Brueghel 
— devancier de notre Millet, remarque fort bien M. Emile Michel — y ajoute le 
contraste d'un accent robuste et pittoresque, plein de saveur, qui fera l’admi- 
ralion de Rubens, lui-même auteur de vues de nature que grandit et transfigure 
son génie épique. Mais, comme Rubens, le paysage flamand se met bientôt à 
l’école de l'Italie et perd son originalité. Seul, un maitre comme Brouwer, admi- 
rable « peintre » qu’estimait si fort Rembrandt et auteur trop peu conuu de trop 
rares paysages, reste fidèle à la terre natale. 

Pendant ce temps, en Allemagne, les floraisons de violettes, de fraisiers et de 
roses que les peintres de Cologne donnent comme tapis ou comme encadrement 
à leurs suaves Madones ont fait place dès le milieu du xv* siècle, en Souabe, à 
des visions plus complexes et plus réelles : il nous souvient d’un tableau ano- 
nyme, daté de 1445 et appartenant à la galerie de Donaueschingen, qui figurait à 
l'exposition des Primitifs allemands à Düsseldorf en 1904 : sous un ciel d’or où 
Dieu le Père apparaît entouré d’anges, les ermites saint Paul et saint Antoine 
sont assis au bas d’un massif de rochers, entre un marais où une cigogne saisit 
une grenouille, et un petit bois touffu que longe une paisible rivière s’écoulant au 
fond vers les blanches murailles d’une ville gothique. C’est là une des plus anciennes 
et des plus charmantes manifestations en Allemagne du sentiment des beautés 
naturelles. Cet amour de la nature va trouver en Dürer son plus passionné et plus 
éloquent interprète; quelle sincérité et quelle tendresse trahissent des aquarelles 
comme le Fenedier Klawsen du Louvre *, les Moulins de la Bibliothèque Nationale, 
la Contrée montagneuse et la Tréfilerie du Cabinet de Berlin, les études de fleurs et 


1. Enéide, chant VIII, vers 342 et suiv. 

2. Récemment M. Fr. Wickhoff a proposé une nouvelle interprétation de cette com- 
position : l'artiste en aurait emprunté le sujet à un épisode de la Thébaïde de Stace 
(IV, 730 et suiv.) où l’on voit Adraste, roi de Thèbes, retrouvant la princesse de Lem- 
nos, Hypsipyle, chassée de ses Etats, chez le roi de Némée, au service duquel elle s’était 
engagée comme nourrice. 

3. Reprod. Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. 1, p. 63. 
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de plantes de l’Alberlina! Après ces notations si scrupuleuses et d’un accent si 
« moderne » combien paraissent arrangées et, par suite, sont moins émouvantes 
les compositions d’Elsheimer, le seul paysagiste allemand de marque jusqu’au 
xix® siècle ! 

En France, voici d’abord Fouquet, avec les délicieux paysages qui servent de 
fonds à ses miniatures; puis les frères Le Nain, Poussin, en qui sont réunies, 
comme l'a dit excellemment le marquis de Chennevières, « toutes les vertus de 
l’art particulier au génie de la France : la simplicité, la sobriété dans la force, la 
noblesse dans la grâce, la clarté dans la conception, et, comme il le disait lui- 
même, le jugement partout », Dughet, et l’harmonieux Claude, chanteur d’une 
nature toujours belle, toujours sereine, et dont M. Émile Michel a su dire avec 
bonheur le rôle et l’imporlance. 

A cet art classique s’oppose l’art tout réaliste des Hollandais. Ils occupent, 
et à bon droit, avec nos maîtres de 1830, la plus grande place dans ce livre, ces 
amoureux de la nature pour elle-même : d’ailleurs, on le sait, l’auteur a eu 
avec eux un long et intime commerce. Ils sont tous ici, grands et petits, 
avec leurs chefs-d’ceuvre, depuis Poelenburg, Jan et Andries Both, encore ita- 
lianisants, jusqu’au plus génial de tous, Rembrandt, non moins admirable poéte 
paysagiste que portraitiste. 

Velazquez, en Espagne, apporte la méme conception réaliste, avec, en plus, 
un souci du plein air qui fait de lui le plus moderne des peintres. Et même 
sous les décors factices des « fêles galantes » du xvii® siècle, chez Watteau, chez 
Fragonard, chez Oudry, le sentiment de la vraie nature n’est pas aboli. Il va 
s'exprimer de nouveau sans phrases, et d'autant plus éloquent, chez les paysa- 
gistes anglais, chez Constable notamment (que l’auteur oppose victorieusement 
au fantaisiste Turner) et chez Bonington, ces précurseurs et parrains de notre 
glorieuse école moderne. De ceux-là et de celle-ci M. Émile Michel a parlé avec 
l'abondance du cœur. Il ne montre pas la même tendresse pour nos contem- 
porains et leurs recherches de métier, qui, à son gré, priment trop souvent chez 
eux les questions de sentiment et de style : seul, parmi les « impressionnistes » 
déjà disparus Sisley a été admis à l’honneur de figurer dans son livre. Mais il n’a 
pas oublié nos paysagisles provinciaux : Achard, Boudin, Ravier, Auguin, Pe- 
louse, etc., et il a complété ce dernier chapitre par des notes sur quelques pein- 
tres étrangers : Mauve, Millais, les deux Achenbach, Beecklin, Passini, de Nittis, 
Segañtini. 


AUGUSTE MARGUILLIER 


LES CHEFS-D'OŒUVRE DE REMBRANDT, par M. Emile MicneL!. 


*« année Rembrandt » aura vu éclore, pour fêter le troisième centenaire du 
grand artiste, de nombreuses publications dont les principales ont été signa- 
lées dans notre Chronique? au fur et à mesure de leur apparition. La plus 

belle — et qui compte également parmi les meilleures — est, à coup sar, celle où 


1. Édition du tri-centenaire. [Paris,] Hachette et C's. Un vol. iti-4°, [n-J118 p: 
avec 75 planches, dont 45 en héliogravure. 
2, V. Chronique des Arts des 28 juillet 1906, p. 226, et 24 novembre 1906, p. 322: 
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la librairie Hachelte,de concert avec trois autres grandes maisons européennes qui 
en ont publié des éditions dans leur langue, a réuni les chefs-d’ceuvre de Rem- 
brandt en peinture, en dessin et en gravure, avec un commentaire da, ici encore, 
à M. Émile Michel, un des historiens les plus autorisés, comme on sait — et nos 
lecteurs le savent mieux que personne — du maitre hollandais. 

Ce commentaire n’est, d’ailleurs, pas un simple résumé de la grande et déjà 
classique histoire que l’auteur publiait en 1893 à la même librairie: il a eu 
le souci d'adapter à la mesure de son nouveau public l'étendue de sa science, en 
lui donnant surtout une vision nette et saisissante de l’incomparable génie que 
ful Rembrandt, et son texte, savant sans pédantisme, dépouillé de tout appareil 
critique, mais substantiel et mis au courant des plus récentes découvertes, réalise 
admirablement ce dessein. La chose n’est pas si facile qu’elle apparaît tout 
d'abord : savoir concentrer en peu d’espace, sous une forme claire, l'essence d’une 
copieuse érudition n’est le fait que d’un esprit absolument maître de son sujet 
et familiarisé avec le sens général de l’histoire. 

Ce parti pris de synthèse vigoureuse était, d’ailleurs, en accord parfait avec 
la conception du livre, où un choix judicieux des productions les plus caracté- 
ristiques de Rembrandt devait évoquer puissamment aux yeux du lecteur la gran- 
deur créatrice du peintre et de l’aquafortiste. Ce dernier but aussi a été atteint 
par de très belles planches (avouerons-nous que parfois nous les trouvons même 
trop belles, trop affinées par l’héliograveur?) : depuis la Famille de Tobie de 
l’Albertina et la Femme à la fenêtre de la collection Heseltine jusqu’à l'Enfant 
prodique du musée Teyler, le Bon Samaritain du musée de Rotterdam et |’ Atelier 
de Rembrandt du Louvre, parmi les dessins; depuis les Troix Croix et le Doc- 
teur Faustus jusqu'à la Résurrection de Lazare, les Trois arbres et la Pièce aux 
cent florins, parmi les gravures; depuis la Saskia du musée de Cassel, les Noces de 
Samson de la galerie de Dresde et la Ronde de nuit jusqu'aux Pèlerins d'Emmaüs 
du Louvre, le Portrait de Jan Six et les Syndics, parmi les peintures (qu'on 
souhaiterait seulement voir placées dans l’ordre chronologique, avec les dates 
indiquées par l’auteur), les plus géniales productions de Rembrandt sont réunies 
là, complétant par leur prestige la forte et instructive lecon du texte. 


L'ŒUVRE DE M. AIMÉ MOROT, par M. Ch. Morrau-VAUTHIER ! 


L n’est peut-être pas de peintre qui offre plus que M. Aimé Morot l’exemple 
d’une carrière d’un bout à l’autre poursuivie avec le même succès, le même 
éclat et la même sérénité. Foncièrement artiste, rien de ce qui touche à l’art 

ne lui demeure étranger : la musique, la statuaire même, nul ne l’ignore?, l'ont 
intéressé, et il n’eût tenu qu'à lui de s’y spécialiser ; il a reçu en partage les dons 
les plus rares de l’œil et de la main; il possède, avec le privilège de la mémoire 
pittoresque, le pouvoir d’expression d’une science impeccable et qui s’ignore. 
Quelques mots de lui valent 4 cet égard d’étre retenus et cités en maniére de 


4, Paris, Hachette et Cie. In-folio, 7 p. avec 60 pl. hors texte. 
2. M. Aimé Morot est l’auteur de plusieurs bustes et il sculpte en ce moment méme 


ae 


le monument qui sera élevé à la mémoire de Gérôme, 
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confirmation : « En voyage, dira-t-il, je ne pense jamais à la peinture; devant 
les plus belles choses je ne songe jamais a ce qu ’on en peut tirer. » Comme il en 
va pour un tel peintre, tout d’instinct, la vocation s’est affirmée chez M. Morot dès 
l'enfance. Son biographe, M. Moreau-Vauthier, ne lui attribue qu’un maitre, 
Thierry, « pauvre petit professeur de dessin à Nancy ». Si tant est qu’une action 
ait pu être exercée sur M. Morot, ne serait-on pas plutôt tenté de reconnaître, à ses 
débuts, la trace des enseignements ou la suggestion des exemples d’un maître 
lorrain, peu célèbre, encore que de grand mérite, Charles Sellier? Ce qui demeure 
certain, c'est que dès la vingtième année, et bien avant l’époque du concours de 
Rome, où il devait enlever son prix de haute lutle, M. Aimé Morot apparait dans 
la pleine possession de ses moyens. Il n'aura désormais qu’à suivre sa vocation ; 
il pourra culliver tous les genres, aborder avec une égale certitude la peinture 
d'histoire, la peinture militaire, la peinture décorative, la peinture de mœurs, 
le nu, le portrait, et devenir l’auteur acclamé du Bon Samaritain, de la Charge 
de Rezonville, du Plafond de l'Hôtel de ville de Nancy, de la Dryade et des effigies 
presque populaires de M. Édouard Detaille et de M. Ernest Hébert. Il aime 
d’instinct aussi et avec passion le cheval, dont il étudie, dont il épie, dont il 
décompose les allures avec un souci de vérité qui n’avait guère rencontré de 
précédent que chez M. Degas. Il goûte infiniment les courses de taureaux et il 
en retrace, avec l’absolu sang-froid d’un afficionado, les sanglantes péripéties 
(Bravo toro, Toro colante). Il sympathise avec les fauves, il les recherche, il les 
aime, et s’il lui est arrivé parfois de les chasser (Au tableau), nous savons d’autre 
part qu'il aime moins les détruire que s’en entourer et, le fait n’est-il pas rare? 
vivre dans leur commerce. Ces côtés particuliers et signalétiques du tempéra- 
ment ne laissent pas d’être mis en lumière dans la suite de soixante héliogra- 
vures formant un album de haut luxe, composé avec une avenante diversité, où 
les reproductions de portraits connus prédominent ; et ce n’est pas la moins 
heureuse fortune de M. Aimé Morot que ce monument élevé à son œuvre par 
des éditeurs qui se sont fait gloire de célébrer le maître que l’Institut a accueilli 
avant la cinquantième année et que l’École des Beaux-Arts comptait naguère 
parmi ses chefs d’atelierles plus aimés et les mieux écoutés. 
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0 
Supplément à la GAZETTE DES ,BEAUX-ARTS du 1* Janvier 1907 


Nouvelles Publications Illustrées de la Librairie HACHETTE et (Gi 


L'ŒUVRE 


d’ 


IME MORO 


Membre de l'Institut 


AVEC UNE PREFACE 


Ch. MOREAU-VAUTHIER 


Splencide ouvrage contenant 
60 reproductions de tableaux et 


4 portrait de l Artiste 


Un volume in-folio 


tiré à 500 exemplaires numérotés 
et signés par l'artiste 


BELIÉ EN TOILE ROUGE .... 450 fr. 


MADAME AIMÉ MOROT EL SA FILLE 


AVEC UNE INTRODUCTION 


PAR 


L. BÉNÉDITE 


Conservateur du Musée du Luxembourg 


50 reproductions en fac-simi'e 


d'après les dessins du Maitre 


Un volume in-folio 
tiré à 250 exemplaires au- 2 
mérotés, cartonné...... 400 fr. 


plus 50 exemplaires numé- 
rotessurpapierduJapon 450 fr. LE 


TAILLEUR DE PIERRES 


Nouvelles Publications Illustrées de la Librairie HACHETTE et Ci 


es 


EMILE MICHEL 


Membre de l'Institut 


Les 
aîtres du Paysage 


C. Troyon | L'ORAGE EN ÉTÉ 


EE paysage n’a pas été l'unique gloire de la peinture francaise au xIxe siècle, mais il en 
est peut être la plus incontestée. 

Comment donc s'expliquer, si ce n’est par l'extrême difficulté de la tâche, que l’histoire 
d'un genre qui constitue pour nous une richesse presque nationale, et qui a d’ailleurs été 
illustré par tant de grands noms dans d'autres pays, n'ait jamais été chez nous l'objet 
d'une grande étude d'ensemble ? Mais voici qu’enfin le plus savant de nos critiques d'art, 
M. Emile Michel, nous donne ce livre si impatiemment souhaité et que seul, peut-être, il était 


capable d'écrire. 


Un magnifique volume grand in-8° jésus illustré ds nombreuses gravures dans le texte 
et de 40 planches en héliogravure hors texte 


BrOCRÉ bemoans © AOÉFTAIREII6 7. coved cee opus ee ao Oita 


EMILE MICHEL 


Membre de l'Institut 


hes Ghefs-d'œuvre 


DE 


Rembrandt 


1606 - 1906 


ÉDITION DU TRI-CENTENAIRE 


Un magnifique volume grand in-4 
contenant 30 planches tirées en couleurs 
et reemmargées 
et 45 planches en héliogravure 


WRISTS DES eh Mee en Rated os haan a AGL 4 Ooi 


PORTRAIT D'ELISALETIT BAS 


~~ ae, Eee 4 be 


WASHINGTON IRVING 


Rip vanWinkle 


illustré par 


ARTHUR RACKHAM 


Un superbe volume grand in-8°, 
avec 50 planches en couleurs 


SE 25 fr. 


RÉ ENSELRSRSPÉCIAUNSS RENE Re ren 


Docteur BŒCK 


ux Indes 


Au Népal 


Un volume in-8° raisin 
illustré de gravures hors texte 


AH > TMANDOU, SUR LA PLACE DU KOT e 
GIGANTESQUE IMAGE FN RELIEF QUI BRO CHIU qs. eme ere EC CINE RE 45 fr. 
REPRÉSENTE KALI, LA DÉESSE DE LA MORT RÉLIS Oana At. 0. Ais eBoy chasta DER ore bia onc 20 fr. 


SUPPLEME 


iT L'ART 


THE NEW YORK HERALD. 
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FRANCE 25° 


6. ROCHEGROSSE 
A SON ATELIER. 


fon “Home” de l'Avanne des Ternes 
eu Milieu d’un Grand 
Jardin. 


EN PLEIN MOIS GE JUILLET. 


Le Triptyque Représentant la Visite 
de la Reine de Saba au Bol 
Salomon. 


C'est tout au bout de l'avenue des 
Ternes, au milieu d'un hameat que tra- 
verse une grande allée toute pmbragée de 
tilleu:s, que M, Rochegrosse = établi sop 
“home” et son'stetier dans an cottage rus- 
tique entouré d’un grand jardin 

C'est aux aboiements furieux d’un su. 
perbe caniche noir, excellent chien de 
garde, qui, de l'autre côté de la haie qui 
clôture le jardin,-semble vouloir se préci- 
Piter sur moi, que M. Rochegrosse, ou- 
#rant la porte de son atelier, a bien voulu 
me recevoir..: * 

O était en costume de travail: large 
paatalon de velours oôtelé, chemise russe 
eu toile bleue et chaussures de maroquin 
ronge, costume sommaire qu'explique la 
chaleur sccablante d'un jour d'été. Tout 
en fumant une cigarette, il me fait faire 
le tour de ce “studio,” d'où sont sorties de 
si larges et de si belles traductions de ses 
nsions des psys d'Afrique 

. C'est une pièce très vaste, ite 
en planches et en charpente, sans ten- 
tion à aucune recherche, mais renferment, 
cependant, quelques meubles intéressants, 
œ sont d'ailleurs, parait-il, des souvenirs 

le famille. 

Ici se dresse un énorme lit flamand en 
forme de grande armoire tout en bois 
senipté du XVIe siècle dont les profon- 
deurs sont remplies de coussins, qui en 
font un excellent divan, À une grande ar- 
moire de sacristie du XVe siècle, fermant 
à quatre portes, avec ses panneaux sculp- 
tés et ses ferrures de l'époque. Un peu 

lus.loin, un divan oriental oceupe un 
les angles de ia pièce abrité sous de 
lourdes draperies que soutiennent des 
lances inclinées. 

Puis ce sont des mannequins, des cheva- 
lets, des études, des maquettes et même 
quelques tableaux, sinsi qu'une biblio- 
thèqne toute chargée de livres qui com- 
platent l'ameublement, 

Au milieu de l'atelier, sur un grand 
obeyalet se trouvait placé le triptyque de 
la Reine de Saba, qui fut exposé l'année 
dernière et dont M. Rochegrosse, qui n'est 
pas seulement peintre et illustrateur, mais 
encore soulpteur, mosaiste, décorateur, » 
dessiné et exécuté Ini-même le cadre de 
style, cadre qui est à lui seul une concep 
tion. des plus ourieuseg. 

L'imagination poétique de M. Roche 
grosse donne & cune de ses composi- 
tions un intérêt intense par l’ingéniosité, 
la richesse, l'éclat des décors et des cos- 
tames dont il entoure et dont il habille 
“es personnages. 

Dans ls conception de la Reine de Saba 
il a cherché, me dit-il, à dégager et à 
mettre en lumière en trois épisodes mar- 
quants de la vio de son héroïne, le çôté 
presque surnaturel de cette figure qui, 
comme celle de Salomon, relevait un peu de 
la magie. C’est ainsi qu’il 8 voulu le 
premier tableau, la reine étant sur son 
trône entourée de ses suivantes, fndre 
l'idée qu'elle reçut en un message mysté- 
rieux et invisible pour tous, sous la forme 
d’ane colombe, la transmission de la pen- 
we du Roi Salomon. 

Poussant jusqu'à la minutie dans ses 
moindres détails, tout ce que rapporte la 
légende des fastes de la Oour de Salomon, 
il retrace l'épisode de la réception de la 
reine par le monarque sur son trône, en- 
touré de’ ses guerriers, de sa cour et da 
ses femmes. 4 

La reine porte au-dessus de sa tête l'oi- 
rau mystérieux à tête de femme, et sur 
ie sol où elle savance, elle marche sur un 
«oroir préparé à dessein, le roi ayant 


voulu être édifié sur le plus ou moins de. 
vérité du broit répandu bhes son peuple 
que la reine maposnne avait les ES 
velues comme calles d'un boun AG 
_ Dans le troisième compartiment, il'ar- 
tiste synthétise l'union du: icien et ay 
la magicienne, dont fut issu À Tace des 
empereurs d'Abyssinie; c'est à dire qu’il 
les représente au moment où l'ayant re- 
connue assez, belle, il soulère d’une main ls 
draperie qui ferme les salles de gynécée 
et introduit ls Reine de Saba au milieu 
des femmes de son harem. 

Ayant questionné M. Rochegrosse sur 
les raisons qui avaient déterminé ches lui 
ce goût pour les scènes de l'antiquité ori- 
entale, il m'a dit que cela avait eu pour 
origine les illustrations qu'il eût à faire 
ponr Salammbô et qu'ayant voulu eim- 
prégner alors au moins des vestiges de 
cette époque sur les ruines de Carthage, il 


“NAIADE.”—PORTE-LUMIERE 


+ Forain à Villus 


FRANCE 25° 


suis lancé depnis, je faisais des desgins 
très modernes, ayant collaboré même avec 
tion du journal ‘La Vio 

Moderne,’ , . 
“Pourtant À vingt-et-un ans, j'ai obtenu 
ane troisième médaille areo mon tableau 
‘Vitellius Traîñé par la Populace dans Jes 
Rues da Rome,” depuis j'ai entrepris den 
genres différenta, des tnea plus gragds 
tableaux, “La Fin de Babylono,}' qui me- 
sure neuf mètres aur sept, sppartiertt à 
re vos rompatristess M. been de 
on, suquel je l'ai venda il u 
sieurs Ranéess : i ; sae 
“Actuellement, je suis chargé de la dé- 
coration d'une chapolle funéraire très-im- 
portante élevée par une dame veure à ls 
mémoire de son époux, et dont !a plafond 
est entièrement orné de ues, J'ai 
beaucoup étudié les maitres byzanting à 
Venise et surtout à Ravenne, et cottme 


EN BRONZZ AVEC GLOBE EN 


COQUILLE DE NACRE PAR GURSCHNER 


avait visité Tunis et, captivé, s'était fixé 
en Afrique où maintenant il passait tous 


ses hivers. 

Avec ses cheveux coupés en frange sur 
le front, sa barbe noire taillée en pointe 
et striée de fils d'argent, son teint légère- 
ment basané, M. Rochegrosse a vaguement 
l'air d'un mage d'Orient et pourtant il 
est né a Versailles; mais sans doute l'air 
ambiant au milieu duquel il grandit dans 
un milieu littéraire, romantique, et la 
fréquentation constante do maitres tels 
que Flaubert, et Théodore de Banville, 
par lequel il fut élevé, celui-ci ayaat 
épousé sa mère en secondes noces, eurent- 
ils une influence prépondérante sur sou 
génie en même temps que sur soa individu. 

“Ma vocation pour la peinture ou 
plutôt pour l’art, est toute spontanée; 
mon beag-père, qui m’éleya, car il s'occupa 
de moi dès l’âge de cinq ans, ne fit rien 

our la forcer; il considérait qu'il faut 

isser la plus graude liberté sous ce rap- 
port à chacun, mais certainement sa 
tutelle na fut pas étrangère à cetto 
orientation, A l'âge de dix-huit ans, ayant 
crayonné toute ma vie, m'ayant pas encore 
trouvé ma voie dans le genre où je ma 


les anciens maîtres mosalstes j'applique 
leur art à la décoration architecturn|e." 

Ce travail est considérable et l'artiste 
m'en a fait voir ls maquette. Il exécute 
ausn des modèles de tapis et prépare un 
grand portrait de Mme. Rochegrosse, qui 
m'a paru promettre beaucoup. 

Mais ce n'est pas seulemert dans les 
grandes compositions qu'on peut edinirer 
le talent de ce jeune maitre, cer j'ai vu 
chez lui un grand nombre de petits ta- 
bleaux de chevalets en cours d'éxécution, 
entre autres un intérieur de harem, uno 
jeune Egyptienne jouant de la cithare, et 
surtout quelques paysages, études d'Al- 
gérie, d'une intensité de couleur et-de 
lumière qui sont à mes yeux l’œuvre d'un 
paysagiste de premier ordre. 

M. Rochegrosse, qui vit trÿs simple- 
ment, assez retiré et travaillant beducoup. 
ne cultive aucun sport sauf l'escrime: i] 
fait partie du Cercle de-l'Escrime et de 
l'Epée; là se borne son besoin de mouve- 
ment. Il est marié depuis quelques an- 
nées, mais il o’a pas d'enfant 

M. Rochegroste est chevalier de Ia 

égion d'honneur depais 1892 et je suis 


LES MANUSCRITS 
ET LES LNRES 


Baretss Bibliographiquos, [ncunablas, 
à Munich et 4 Prancfort—Lea 
Miataturas, 


‘BEAUX MANUSCRITS ENLUMINES 


hs 
Houres et Missels du XVe Sièclo— 
Estampes ot Gravures de 
Divarses Ecoles. 


——— 
Outre ses marchands ds tableaux, 
anciens et modernes, 525 marchands 


d'objets d'art et de curiosités, Munich 
possède aussi des libraires et des mar- 
chands d’estampes, dont les stocks im- 
importants sont pour les amateurs du plus 
haut intérêt. Passant en revue comme 


* chaque année les curiosités ot les objets de 


différents genres aue l'on y peut treavor 
dans le commerce, le Huzazb us pouvait 
n.anquer de donner un aperçu des quelques 
raretés bibliographiques actuellement ea 
possession des principales maisous ayant 
coinme spécialité cette branche si intsresr 
sante da la librairie. 

M. Jacques Rosenthal m'a fait voir cette 
année quelques exemplaires de prétieus 
manuscrits ornés de miniatures, dont la no- 
menclature, que j'en puis donner, quoique 
très succinte, ne saurait manquer d’inté 
resser les bibliophilea . 
Livres du XVme Siècls. 

Le premier est un grand livre de prière: 
du quinzième siècle sur vélin, orné de dix 
miniatures, de quatorze grandes lettrec 
historiées et de nombreuses bordures, 


* œuvre d'un artisto espagnol, dont le faire 


se distingue par une graude richesse de 
voloris. Ce manuscrit, in-folio, d'une cou- 
servation parfaite, est relié en veau rouge 
et doré sur les plats. 

Dans up vieux coffret de cuir de Rusue, 
que M. Rosenthal a ouvert devuat mas, 
gon sans un certain respect, se trouvait ou 
missel français du quinzième siècle, orné 
de dix-sept miniatures d'une finesse in- 
comparable, véritables chefs-d'œuvre de 
l'art français à cette époque. Chacune 
porte les armes de la famille de Montmo- 
rency, qui sont, comme on le sait, d'argent 
à la croix do gueules, cantonnée ue seiss 
alézions d'azur, C'est là un document io 
+téressant pour quelques-uns des chartriers 
français 

J'ai admiré également un charmant livre 
d'heuros, dont les miniatures et les ocuc- 
ments sont attribués à Gérard David. 

L'école allemande des enlumineurs du 
quinsième siècle est représentée par ua 
manuscrit sur les fortifications, illustré 
par Jean Hartlieb, de Munich. , C'est 
une pièce rare, comme le sont générale- 
ment les manuscrits decette époque trai- 
tant de sujets militaires, 

Un manuscrit français de la mêmes 
époque, orné d'un grand nombre de minia- 
tures d'une grande finesse, m'a surtout 
frappé per le sujot que représente l'une 
d'elles, un combat entre les Francais ot 
los Anglais, avec, à l'arrière-plan, une vne 
de la ville de Paris et l'église Notre-Dame. 


Bulle du Pape Pie II. 

Au milieu d'un grand sombre d'incuna- 
bles rares et précieux, j'ai à enregistrer 
la Bulle du pape Pie ÎL, relative À la dé- 
chéance de Diéther d urg, archevé- 
que de Mayence, adressée. à “tous gona de 
l'église de ce diocèse,’ les déclarant dé- 
gagés de leur serment envers Disther, gar 
y est traité de ‘bête pestilentiella." 6 
incunable, daté Tyburi, anno 1461, ne com- 
pre qu'un seul feuillet, imprimé par 

ean Fust et Pierre Schoffer, @ Mayaace 
Elle est d'une insigne rareté. Oa ne con- 
naît que trois exemplaires, dont celui: qua 
je viens de citer, Mr. Jacques Rosenthal 
ssède également an exeinplaire de La 
Bulle de Pie II, de la même année que | 


suraris qu'il n'eu soit encore qu'à ce grade, précédente, contenant le décret d'insta ( 


— 


Le NEW YORK HERALD publie le dimanche, tous les quinze jours 


PRIX DU NUMERO AVEC SON SUPPLEMENT. . . . . 


un Supplément illustré consacré aux questions d’art. 


25 CENTIMES 


Pour les abonnements et la publicité illustrée, s’adresser au bureaux du New York. 


Herald, 49, avenue de l'Opéra, Paris. 


CHEMINS DE FER DE 
Paris à Lyon et à la Méditerranée 


Stations hivernales de la Méditerranée 


(Nice, Cannes, Menton, etc.). — Billets d'aller et 
retour collectifs de 1e, 2° et 8° classes. Valables 33 
jours. — Du 15 octobre au 15 mai, la Compagnie 
délivre, aux familles d'au moins trois personnes 
voyageant ensemble, des billets d'aller et retour 
collectifs de 1re, 2 et 8° cl., pour Hyères et toutes 
les gares situées entre St-Raphaël, Grasse, Nice et 
Menton inclusivement. Le parcours simple doit 
être d'au moins 150 km. 

Le prix s'obtient en ajoutant au prix de quatre 
billets simples ordinaires (pour les 2 premières 
personnes), le prix d'un billet simple pour la 3° 
personne, la moitié de ce prix pourla 4° ct chacune 
des suivantes. 

Faculté d'arrêt aux gares situées sur l'itinéraire. 

(La demande de billets doit être faite 4 jours au 
moins à l'avance à la gare de départ.) 


Voyages circulaires en Italie 


La Compagnie délivre toute l’année. à sa 
gare de Paris ainsi que dans les principales 
gares situées sur les itinéraires des billets 
ds voyages circulaires à itinéraires fixes très 
variés, permettant de visiter les parties les 
plus intéressantes de l'Italie. La nomencla- 
ture complète de ces voyages figure dans le 
livret-Guide-Horaire P.-L.-M. vendu 0 fr. 50 
dans toutes les gares du réseau. 

Exemple d'un de ces voyages : Itinéraire 
81-A3 Paris, Dijon, Mâcon, Aix-les-Bains, 
Modane, Turin, Milan, Venise, Bologne. Flo- 
rence, Pise, Gênes, Vintimille, Nice,Marseille, 


Lyon, Dijon, Paris. — Durée du voyage : 
60 jours. 

Prix : 17 classe, 253 fr. 50; 2° classe, 
183 fr. 20. 


Chemin de fer d'Orléans 


La Compagnie d'Orléans a l'honneur de 
rappeler au public que la durée de .validité 
des billets d'aller et retour délivrés aux con- 
ditions de son tarif spécial G. V. n° 2, de 
toute gare à toute gare de son réseau est 
désormais calculée sans tenir compte des 
dimanches et jours de fête qui pourraient 
être compris, tant dans la durée de validité 
primitive des billets que dans les périodes 
de prolongation supplémentaire. accordées 
moyennant paiement dune surtaxe, pour 
chaque prolongation, de 10 % du prix du 
billet, 

Exemple : 

Pour un billet d’aller et retour de Paris- 
quai @Orsay a Bordeaux (582 kil.), dont la 
validité normale est de 9 jours, pris le sa- 
medi 5 janvier, le délai d’expiration de cette 
validité se trouvera reporté au 15 janvier 
inclus, au lieu du 14 inclus comme autrefois, 
ae dimanches 6 et 13 janvier ne comptant 
Jas. 

_Pour la 1° prolongation de ce même billet 
(5 jours), le délai d'expiration se trouvera, 
reporté au ?1 janvier inclus au lieu du 19 
Janvier inclus le dimanche 20 janvier ne 
comptant pas. 

Enfin pour la 2° prolongation (5 jours), le 
délai d'expiration du billet se trouvera re- 


a. au 26 janvier inclus, au lieu du 24 jan- 


Chemins de fer de l'Ouest 


Billets d'aller et retour 

La Compagnie de l'Ouest délivre toute Van- 
née, de toute gare ou halte à toute gare ou 
halte de son réseau, des billets d'aller et retour 
comportant une réduction de 25 0/0 en 1' classe 
et de 20 0/0 en 2¢ et 3-classe, sur les prix doublés 
des billets simples à place entière. 

La durée de validité des billets est fixée ainsi 


qu'il suit: 
2 jours pour les parcours jusqu'à 125 kil. 
3 — = de 126a 250 — 
4 — —— de 251 à 400 — 
5 — — de 401 à 500 — 
6 — = de 501 à 600 — 
T — — au-dessus de600 — 


non compris les dimanches et fêtes. 

Cette durée peut être à deux reprises prolongée 
de moitié, moyennant le paiement pour chaque 
prolongation d’un supplément égal à 10 0/0 du 
prix initial du billet. 


Chemin de fer du Nord 
PARIS-NORD A LONDRES 


VIA CALAIS OU BOULOGNE 

Cing Services rapides quotidiens 
dans chaque sens 

VOIE LA PLUS. RAPIDE 

Paris-Nord à Londres 

Départ de 


Arrivée à 


Paris-Nord Londres 
Tre, 2°, 8ecl., vid Boulogne .. 8h.40m.~ 3h.45s. 
tre, 2e cl ar CAS OVER) MONS a a0hs. 
1,2 cl., via Calais (7)(WR). 11 85m. 7 »s. 
re, 2°, 3&cl., via Boulogne -3 »s. 10 456° 
re, 2° cl., via Boulog.(*)(WR) 4 «s. 10 45s 
Jr Se CL Via Calais’ sec NOTE SD ON 


Londres à Paris-Nord 
Départ de Arrivée 
Londres Paris-Nord 


1re,2e cl., vid Calais (*)(WR) 9h. »m. 4h.45s, 
1re, 2e, 8° cl., vid Boulogne... 10 »m: 6 05s. 
150 200 va Cala OS CET 
1re, 2¢cl., via Boulog.(*)(WR) 2 20s. 9 158 

dre, 28° cl;; via Boulogne." 2) 20:s. Al 45c 
15,20 decl:, via Calaisa.... MO SO De 


(*) Trains composés avec les nouvelles voitures 
à couloirs sur boggies de la Compagnie du Nord 
comportant water-closct ct lavabo. 

(WR) Wagon-Restaurant. 

Voyages circulaires à prix réduits en France et 
à l'Etranger avec itinéraire tracé au gré des voya- 
geurs. 

La Compagnie du Nord délivre toute l'année des 
Livrets à coupons à prix réduits, permettant aux 
intéressés d'effectuer à leur gré un voyage em- 
pruntant à la fois les réseaux français, les lignes 
de chemins de fer et les voies navigables des pays 
européens. 

Le parcours ne peut être inférieur à 600 kilo- 
mètres. 

La durée de validité est de 45 jours lorsque le 
parcours ne dépasse pas 2.000 kilomètres, 60 jours 
pour les parcours de 2.000 à 3.000 kilomètres et 
90 jours au-dessus de 8.000 kilomètres. 


Services officiels de la Poste 
(vià Calais) 

La Gare de PARIS-NORD, située au centre des 
affaires, est le point de départ de tous les Grands 
Express Européens pour l'Angleterre, l'Allemagne. 
la Russie, la Belgique, la Hollande, l'Italie, la 
Côte d'Azur, les Indes, l'Egypte, etc. 


D... 


PEINTURES ET DESSINS 


L'ÉCOLE ANGLAISE 


dont les GRAVURES sont en vente à la « GAZETTE DES BEAUX-ARTS » 


Le] 4 ’ 
a PTY SPRELT VRS 
= AUTEURS GRAVEURS SUJETS ee 
£ Avant Avec 
feo la lettre|la lettre 
Fe IG naka fe Héliogr. d'après T. Cheesman Mrs Mountain (planche en couleurs)| 20 10 
:0 | Cosway (R.) ....... — Schiavonetti. | Mrs Damer (planche en couleurs)... | 20 40 
2 Gainsborough......| L. Flameng....... IMigsiGraivanive ora erecta ene » 2 
28 # he » The Blue ABO yar. palates cetnee ere » © 
33° ee RAjON ............ MES SITAONS PR PR » 3 
1056 Lawrence (Sir Th.) | lléliogr. d'après Bartolozzi... | La comtesse de Derby (pl. en coul.) .| 20 40 
1073 » — W. Walken) Sit Alexandre Hope ter A, 2 
1421 » No IRSA] 6 3 oa se La princesse Clémentine de Metter- 
nich (planche en couleurs) ....... | 30 20 
418) » Galilean A... NA UTC ee etree ee ss woe 6 
1094 | Opie (John)........ Gaujean mr Mrs Fr. Winnicombe.............. 15 6 
83 | Reynolds (Sir Jos.) | L. Flameng....... SophiayMathilidareacen RTE ee cri 2 2 
187 » La Guillermie ....| Jeune fille au manchon............ » g 
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